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CHAPITRE V*. 

Sur les vers de Virgile. 

Sommaire. — La yîeinesse est si naturellement portée vers 
les idées tristes et sévères , que , pour se distraire , elle a 
besoin de se livrer quelquefois à des accès de gatté. Mon- 



"^ Ce chapitre assez difficile à entendre , en quelques en- 
droits, est un des plus curieux et des plus variés des Essais. 
Montaigne y monte son esprit et son style sur tous les tons : 
il est tour-à-tour sérieux et badin , grave et plaisant , sage et 
fou , moraliste austère et cynique effronté. On y trouve de 
tout : de la gaité, du goût, de la raison, de la philosophie, 
des vues et des conseils très-sages, et surtout une grande 
connaissance du cœur humain. •• En un mot, Montaigne 
agite toutes sortes de matins plus ou moins liées à son sn« 
jet, mais qui y ont toujours un rapport réel, quoique diffi- 
cile à saisir pour des lecteurs vulgaires. On croit entendre 
causer cinq ou six hommes d^esprit qui laissent courir^ à son 
gré, la conversation , qui disent toutes les folies qui leur pas- 
sent par la tête, s'arrétant plus ou moins long-tems sur cer- 
tains textes. Le bon Pasquier^ homme d'esprit et de sen^, 
V. X 
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taigne à Fâg^ où II est parvenu, se défend de la tempe-' 
rance, comme il se défendait autrefois de la volupté, it 
saisît avidement toutes les occasions de goûter quelques 
plaisirs , et pense qu^il vaut mieu;c être moins long-tems 
vieux , que vieux avant de l'être, — Ce qu'il y a de pis , 
dans la vieillesse , c'est que l'esprit se ressent des souffran- 
ces et de l'aîTaiblissement du corps. C'est la santé , la vigueur 
de l'âge qui font les grands poëtes, les bon^ écrivains. — Mon- 
taigne ne peut souffrir l'ausiérité des mœurs; il aime la sagesse 
^aieet civile^ Ceux qui le blâment de la licence de ses écrits, de- 
vront plutte se blâmer de la licence de leur pensée. D'ail- 
leurs il s'est proposé de publier tout ce qu'il fait, tout ce 
qu'il pense; et tout ce qu'il regrette, c'est qu'il y ait des 
pensées qui soient impubliables* Mais , selon lui , la con- 
fession publique qu'il fait de ses Cautes , aura peu d'imitateurs. 
— Ce que les hommes craignent ordinairement le plus , 
c'est qu'une occasion quelconque mette leurs mœurs à dé- 
couvert. Et pourtant, comment un homme peut-il être sa* 
tisfait de se voir estimé , honoré, lorsqu'il sait qu'il ne mé- 



mais qui n'avait nulle philosophie, et qui, par cela même, 
était incapable de sentir le mérite des Essais de Montaigne, 
lui reproche de s'être donné, surtout ici, pleine liberté de 
sauter d'tin propos à l'autre^ ainsi que le vent de son esprà 
donnait le vol à sa plume ^ et prétend qu'il pouvait à meil- 
leur compte, intituler ce chapitre Cocq-à^'asne. Il faut par- 
donner ce jugement à Pasquier. On n'était pas asse< avancé 
de son tems, pour apprécier un écrivain de la trempe de 
Montaigne : et son erreur, à cet égard , doit être imputée à 
son siècle autant qu'à lui. Pour moi, j'avoue qu'il est peu 
de chapitres, ^ans Montaigne, que je lise avec plus de plai- 
sk, et où je trouve plus de ver?e et d'originalité. — ' N. 
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rite ni Festiine, nî la vénération! Pour Montaigne, H pré- 
fère d'être moins loué, pourvu qu'il soit mieux connu* 
Aussi , tout vieux quUl est « ne craindra-t-il point de dire 
comment certains jeux qdUllui faut abandonner, sont en- 
core Fobjet de son afifection. II est ennuya ae voir que les 
dames laissent &es Essais dans le salon; ce chapitre-ci les 
fera passer dans quelque lieu plus secret. — Comment se 
fait-il que l'action par laquelle se perpétue le genre humain , 
paraisse aï honteuse qu^on n'ose même la nommer? Il est 
vrai que son nom , s^il est tû , n'en est pas moins connu 
de tout âge et de tout sexe. Il en est de cela comme des 
livres, qui ont bien plus de lecteurs lorsqu'ils sont défen* 
dus. — On ne voit pas pourquoi les Muses ne s'accordent 
pas bien avec Vénus : rien ne peint mieux que la poésie, les 
plaisirs de l'amour. Pour s'en convaincre , il ne faut que lire 
les vers où Virgile décrit avec tant de chaleur , une entre- 
vue amoureuse de Vénus avec Vulcain. Tout ce que Mon- 
taigne trouve à redire , dans cette description , c'est que le 
poète ait représenté yénus bien émue pour une Vémts ma- 
ritale. Le mariage est un marché sage, grave, que l'on 
contracte pour avoir de la postérité; les emportemens de l'a« 
mour doivent en être bannis. Il n'y a point de qpiariages 
plutôt troublés par les discordes et le dégoèt , que ceux 
aux quels l'amour seul avait présidé. Un bon mariage , s'il 
en est, est une société d'amitié, de confiance, qui impose 
des devoirs , des obligations mutuelles. Il n'y a point d'u- 
nion qui pourrait être plus heureuse ; et pourtant on l'avi-^ 
lit. Montaigne répugnait beaucoup k se marier ; il se laissa 
soumettre à ce commun devoir. Et tout licencieua: qu'on 
le croit , il a mieux observé les lois du mariage , qu'il ne 
l'avait profnis ni espéré. .Différence qui existe entre le ma- 
riage e% l'amour. Telle femme peut céder à un homme, qu'elle 
ne voudrait pas pour mari. Nos lois sont trop sévèrçs en- 
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vers les femiûes ; où voit qu^elles ont été faites par les 
hommes. Nous voulons qu'elles répriment leurs désirs , 
et nous n'essayons pas même de modérer les nôtres. Épou- 
sent-elles un jeûne homme ? Il fera gloire d'avoir ailleurs 
des maîtresses : un vieillard ? c'est comme si elles étaient 
restées vierges. — L'éducation qu'^n donne aux femmes , 
est tout-à-(ait contrastante avec ce qu'on exige d'elles : on 
les élève pour l'amour , la coquetterie , elles n'entendent 
parler que d'amour. Les choses qu on veut leur cacher, 
elles les devinent, ou plutôt leur imagination les leur offre 
plus attrayantes qu'elles ne sont réellement. Aussi en savent- 
elles souvent plus que nou^, qui prétendons les instruire : 
Bocaceet l'Arétîn n'ont rien à leur apprendre. Au reste > 
•c'est l'amour, c'est l'union des sexes qui est la grande af- 
feîre de ce monde. Faut-il s'étonner que les écrits des plus 
-grands philosophes roulent sur cette matière ! En plusieurs 
^ays, les organes de la génération étaient déifiés , adorés. 
-^ Il est bien difficile que dans l'état actuel des mœurs , 
tine femme soit toujours chaste et fidèle. Il n'y a que plus 
de gloire à elles , lorsqu'elles parviennent à rester sages. 
Câe n'est pas en se montrant prudes et revêches, qu'elles 
nous feront croire à leur vertu : tout ce qu'on doit penser, 
c'est qu'elles ont été mal-adroitement attaquées. Ce qu'elles 
doivent chercher, c'est de conserver leur réputation, ou , 
si elles l'ont perdue , de la rétablir ; mais l'indiscrétion des 
hommes est un grand tourment pour elles, et aussi leur 
jalousie. Combien la jalousie n'est-elle pas injuste ! Le pré- 
jugé qui nous fait regarder comme une honte pour nous , 
i'înfidéUté de nos femmes , n'est pas plus raisonnable. Que 
de grands hommes -se sont consolés de cet accident! Les 
dieux du paganisme , Vulcain entre autres , ne s'en alar- 
maient guères plus. — Mais la jalousie dans les femmes est 
iAen plus terrible que dans les hommes : c'est une maladie de 
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r^^prit.qui .les q^îitie', les cooswne. — Montaigne reprend ses 
réflexions sur la difficulté pour une femme de conserver la 
chasteté ; les saints même en conviennent* 11 observe que 
Fiofidélité ne peut pas toujours leur être reprochée. Qu'a-t-on 
à imposer à celle qui se prostitue pour sauver son mari ? 
A celles qui sont vouées au libertinage a^font l'dge de con^ 
fuussance ? 11 est , au reste , très-dangereui de prendre trop 
de souci du peu de sagesse des femmes. Il vaut mieux igno-^ 
rer. q^ connaître leur mauvaise conduite. Un honnête 
homme n'en est pas moins estimé, parce que sa femme le 
trompe. C'est un mal qu'il faut tenir secret. Un mari ne 
gagne rien à user d'une trop grande contrainte envers sa 
femme ; toute gêne aiguise les désirs de la femme, et de ceux 
qui la poursuivent. — Lucrèce a peint avec des couleurs. 
bien plus naturelles, les amours de Mars et de Vénus , que 
Virgile , les jouissances de Vénus et de Vulcain. Dans cette 
peinture, tout est éloquence et vigueur* mais c'est le pri- 
vilège des bons écrivains d'enrichir , de perfectionner leur 
langue. — Digression sur le caractère deridiôme français, 
et sur la manière de traiter des sciences. Pourquoi Mon- 
taigne aimait à se passer de livres , en écrivant; il ne lui 
fallait que Plutarque. Il a beaucoup de tendance à imiter 
les écrivains, en général, dont il Ht les ouvrages : lorsqu'il 
faisait des vers, on y reconnaissait toujours la manière du 
poëte qu'il avait dernièrement lu. Ses idées les plus pro- 
fondes , comme les plus folles , li4 viennent à l'improviste , 
et plus à cheval que partout ailleurs. Dans la conversation , 
il ne pouvait souffrir qu'on l'interrompît. — Revenant à 
son sujet principal , il croit que l'amour n'est autre chose 
que le désir de la jouissance physique. Mais , en considérant 
tout ce que l'acte en lui-même , a de ridicule , de dégoûtaqt , 
il est tenté de croire avec Platon , que les Di$ux ont fait 
l'homme pour leue servir de jouet ; qu'ils ont voulu t^pa-* 



6 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

4 

rier parla les fous et 'les sages, les hommes et les bétes. 
D'un autre côté, pourquoi regarder comme honteuse, une 
action si utilt, et commandée par la nature? on se cache 
pour construire un homme ; pour le détruire, on préfère le 
grand jour et un champ spacieux. Il est vrai qu'il j a des 
hommes , et même des peuples , qui se cachent aussi pour 
manger .-^Les deux poëte» qu'il a cités (Vii^île et- Lucrèce) 
ont eu Tart de décrire, avec réserve, une action lascive; ils 
n'ont réussi qu'à la rendre plus attrayante. Ainsi les femmes 
cachent leur sein , et les prêtres leurs Dieux, /7oiir leur don- 
ner plus de lustre. L'amour à l'Espagnole et à l'Italienne 
platt à Montaigne : il aime assex les préambules en amour. 
Qui n'a jouissance qu'en la jouissance n'est pas de son 
école. Il veut n'arriver au sanctuaire des temples , qu'après 
avoir passé par des portiques, par des galeries, par des 
détours. Rien ne lui déplait comme la coutume de baiser 
les femmes en les saluant: c'est profaner le baiser. Les 
hommes même ne gagnent rien à cela; car, pour une 
belle , il leur faut baiser cinquante laides. II approuve que , 
même dans le commerce avec les courtisanes , on cherche 
à gagner leur affection , afin de n'avoir pas leur corps seule- 
ment. Il croit de l'intérêt des femmes d'être modestes et 
retenues ; eUes en seront plus aimées ; et même , en n'étant 
pas sages 9 elles ne perdront pas du moins leur réputation. 
La nature les a d'ailleurs destinées à refuser, au moins eu 
apparence : c'est par ces refus, qu'elles excitent bien plus les 
hommes. Il y a de l'injustice à blâmer l'inconstance des 
femmes : rien de ce qui est violent ne peut long-tems durer. 
Si elles ont aimé avec violence, pourquoi s'étonner qu'elles 
cessent d'éprouver une telle passion ? D'ailleurs , l'amour, 
comme l'ambition et l'aprarice , n'est jamais assouvi. Si, après 
nous avoit acceptés , elles s'aperçoivent que nos acuités , 
notre mérite ne répondent pas à ce qu elles attendaient de 
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nous, il ne faut pas leur savoir mauvais gré ^e ce qu^elle» 
cherchent à mieux se pourvoir. — Digression sur la Hcence 
de son style. Puisqu'il voulait donner son portrait au public, 
il fallait bien qu^il se représentât tel qu'il est : or, quoiqu'il 
aime la modestie , il est forcé , non par jugement, mais par 
nature , d'employer un parler scandaleux. Il ne se loue 
pas de contrarier l'usage reçu ; il s'excuse. — Il est très*^ 
injuste d'abuser du pouvoir que les femmes nous donnent 
sur elles , en nous cédant. Montaigne n'a rien à se reprocher 
à cet égard ; il tenait religieusement les^ engagemcns qu'il 
avait pris avec elles , comme si c'eût été un acte authentique. 
11 en observait toutes les conditions , souvent plus qu'elles 
ii'ei]|ssent voulu. Mais , daqs ses plus vifs transports , il 
conservait de la raison , de la prévoyance. — 11 pense que 
Tamour ne doit pas être entièrement défendu aux vieillards ^ 
du moins à ceux qui ne sont pas décrépits, ^'amour ra- 
nime leur corps , les force à en prendre plus de soin. Maïs 
ils ne doivent pas exiger un amour réciproque. Qu'ils ne 
s'adressent point non plus à des vieilles. Cependant, à vrai 
dire, l'amour ne, convient que dans la première jeunesse* 
— Il termine en disant qu'hommes et femmes , tous sont 
jetés au même mouk, et qu'un sexe n'a pas le droit de se 
moquer de l'autre. 

Exempks : Platon; Socrates; Thaïes; Origine; Afistpn; 
Archélaiî^.-î— Aristote ; "Virgile ; Isocrates; Proeulus ; Mes-* 
saline ; une femme de Catalogne ; le philosophe Polémon ; 
la vestale Clodîa Loeta ; Boleslas , roi de Pologne ; la fille 
de Montaigne ; Zenon ; Straton ; Théophraste ; Aristîppe ; 
Démétrius de Phalère; Ch'nîas; Héraclide; Antisthènes; 
Ariston ; Cléanthes ; Sphérus ; Chrysippe ; les Égyptiennes ; 
les matrones de Rome ; les costumées des Suisses , et des 
hommes et des femmes dans quelques autres pays ; un pape ; 
les femmes de Tlnde; Livie*; Saint- Augustin ; une reine ^ 
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le berger Chratfs; LncuDiis; César; Pompée; Anfoîne; 
Caton; Lépide; Vulcaîn; Octave et Ponti» Postumîa. — 
Les femmes scytlies; Fatua, femme deFanstus; la femme 
die Hîéron.— ^Phaulius d'Argos, et le roi Philippe; Galba 
et Mécènes; le philosophe Phédon; Solon. — Pittacus; le 
sénat de Marseille ; un hôte de Flamînîus ; Messalîne et 
Claude. — Lucrèce ; Gallus ; Horace ; Plutarque. — Léon 
et Fîcin; Arîstote; Bembo et Ëcquicola; un peintre; le 
musicien Antinonydes ; des singes et Alexandre; Pythagore. 
— Socrates; Zenon ctCratippus; Platon; Alexandre ; les 
Esséniens ; les Athéniens. — Des Turcs ; un Égyptien ; 
Martial; Thrasonidès ; Socrates; les Italiens; Pérîander; 
Aristippe; Alexandre et Thalestris; la reine Jeanne de 
Naples. — Le philosophe Panétnis ; Agésilas; Socrates; 
Bion; Cyrus; Ménon; Galba; Émones de Chio , et le phi- 
losophe Arcésilaiis ; Marguerite, reine de Navarre ; Platon ; 
Antisthène». 



A mesare qfue les pensements utiles sont plus pleins 
€t solides, ils sont aussi plus empeschants et plus oné- 
reux *' : le vice, la mort, la pauvreté, les maladies , 
sont subiects graves?, et qui grerent *^. Il fault avoir 
Famé instruicte des moyens de soubtenir et com- 
battre tes maulx,.et înstruîcte des règles de bien vivre 

*^ C'est-à-dire : « A mesure que ks réflexions sont plus 
profondes et plus solides, elles deviennent pliis embarras-» 
fa&tes et plus fatigantes ». 

** Qui pèsent,, qui accablent. — Grever du latin gjrasfore. 
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et de bien crDÎre ; et souvent PesTeiller et exercer en 
cette belle estode : mais à une ame de commnûe 
sorte, il faalt que ce suit avecques relasche et mode- 
ration ; elt^ sWoHe d^estre trc^ continuellement ban- / 
dee. Favoisbesoing, enîéunesse,de m'adverthret soli- 
citer pour me tenir en office *^; ralaîgresse et la san- 
té ne conviennent pas tant bien, dîct on, avecques 
ces discours sérieux et sages : ie suis à présent en un 
aultre estât; les conditions de la vieillesse ne m^adver- 
tissent que trop, m'assagissent et me preschent. De 
l'excez de la gayeté, ie suis tumbë en celuy de la sévé- 
rité, plus fascheux : par quoy, îe me laisse à cette 
heure aller un peu à la desbâucbe, par desseing, et 
employa quelquefois Tame à d^ë pensements folastres 
et ieunes, où elle se sdoume *^.* le ne suis meshuy 
que trop rassis, trop poisant.et trop meur : les ans 
me font leçon , touts les iours , de froideur et de tem- 
pérance. Ce corps fïiyt le desreglement , et le craind : 
il est à son tour dk guider Pesprit vers la reformation ; 
il régente, à son tour, et plus rudement et impérieu- 
sement; il ne .me laisse pas une heure, ny dormant ny 
veillant, chômer d^instructions de mort, de patience 
et de pénitence. le me deffends de la tempérance^ 
comme i'ay faîct aultrefois de la volupté : elle me tire 

trop arrière et iusques à la stupidité. Or ie veulx estre 
- 

'*'^ Pour me tenir dans le devoir.^ 

^^ Où elle se repose, s'amuse. 



^ t 
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maistre de moj, à touts sens : la sagesse a ses excez, 
et n^a pas moins besolng de modération qu,e la folie. 
Ainsi, de peur que îe ne seiche, tarisse et m^aggravede 
prudence, aux intervalles que mes m^ulx me donnent, 

Mens io tenta suis ne sîet nsque malis ', 

-ie gauchis ^^ tout doulcement, et desrobbe ma veue de 
ce ciel orageux et nubileux que i*ay devant moj, le- 
quel , Dieu mercy, ie considère bien sans efFroj, mais 
tion pas sans contention et sans e^tude; et me vojs 
amusant en la recordation des ieunesses ^^ passées : 

Animas qaod perdidît, optât» 
Atqne in praeteritâ se totos imagine versât \ 

Que Tenfance regarde devant elle; la vieillesse, der- 
rière : estoit ce pas ce que signifioit le double visage 
de lanus ? Les ans ^^ m^entraisnent s^ils veulent^ mais 
à reculons : autant que mes yeulx peuvent recognois- 
tre cette belle saison expirée, ie les y destourne à se- 
cousse *^ : si elle eschappe de mon sang et de mes 

* <c De peur que mon ame ne soil toujours occupée de sts 
proprçs maux ». Ovid. Trist, Élég. i, L. V, V. 4* 

* « Mon esprit soupire après ce qu'il a perdu , et se re- 
jette tout entier dans ie passé ». Petron. Satync. 

'^3- Je m'écarte tout doucement. 

'^^ Ou des folies passées, comme dans Fédit. m-4-°' ^ 
i588. 
♦■^ Que les ans m'entraînent. 
"^^ De momens en momcns* 
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▼eines, an moins n^en veulx ie desraciner Timage de 
la mémoire, 

Hoc est , 
Yivere his, vitâ posse prîore fruî'. 

Platon ordonne aux vieillards d^assister aux exercices, 
danses et ieux de la ieunesse, pour se resiouïr, en 
aultruy, de la soupplesse et beauté du corps qui n^est 
plus (en eulx , et rappeller en leur souvenance la grâce 
et faveur de cet aage fleurissant ^ ; et veult qu'en ces 
esbats ils attribuent Fhonneur de la victoire au ieune 
homme qui aura le plus esbaudi *^ et resiouï, et plus 
grand nombre d'entre eulx. le marquois aultrefois les 
iours poisants et ténébreux, comme extraordinaires; 
ceulx là sont tantost les miens .ordinaires : les extra- 
ordinaires sont les beaux et sereins ; ie m'en voys au 
train de tressaillir ^'^, comme d'une nouvelle faveur, 
quand aulcune chose ne me deult *'^. Que ie me cha- 
touille, ie ne puis tantost plus arracher un pauvre 
rire de ce meschant corps ; ie ne m'esgaye qu'en fan- 
tasia et en songe, pour destoumer par ruse le cha- 
grin de la vieillesse : mais certes il fauldroit aultre re- 
mède qu'en songe ! Foible luicte de l'art contre la na- 

^ « C^est vivre devs fois, que de pouvoir joair de la vie 
passée ». Martial, L. X, ëpigr. xxiii, v. 7. 
^ PlatoD,£fej Lois, L, II, vers le commencement. 

'^9 Qai aura le plus folâtré, bondi de joie. 
*^^ J'en suis bientôt au point de tressaillir, ( de me félici- 
ter vivement ). 
'*" Quand rien ne me fait da mal. 
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ture ! G^est grand^ simplesse d^alonger et anticiper ,. 
comme ch^scun faict , les incommoditez humaines : 
i^atme mieulx estre moins long-tems vieil, que d^estre 
vieil avant que de Testre^ :iusques aux moindres occa- 
sions de plaisir que ie puis rencontrer , ie les empoigne. 
le cognois bien, par ouïr dire, plusieurs espèces de 
voluptez prudentes , fortes et glorieuses : mais Topi- 
nion ne peult pas assez sur moy pour m^en mettre en 
appétit; ie ne les veulx pas tant magnanimes , magni- 
fiques et fastueuses, comme ie les veulx doulcereuses , 
faciles et prestes : ^ naturâ discediinus ; populo nos 
damas nulUus rei bono auclori^. Ma philosophie est en 
action, en usage naturel et présent, peu en fantasîe : 
prinsseie*'^ plaisir à iouer aux noisettes et à la toupie!' 

Non ponebat enîin rumores antc salutem ^, , 

^ C'est mot pour mot ce que dit Cîcéron dans son traité de 
la Vieillesse^ « Ego verb me minus diii senem esse mallem^ 
» quàm esse senem ante quàm essem,y* c. ^ix« Ici Montai- 
gne copie cette pensée)^ et ailleurs^ il crFlique la manière dont 
Cîcéron Ta exprimée. Voyez L. II , c. x. 

^ « Noas nous éloignons de la nature , pour agir comme 
le peuple qui ne fait jamais rien de bon, ni de raisonnable »• 
Sénèque, ép. xcix. 

' A tous les vsdns caquets préférant mon plaisir. 

C'est une application fort plaisante d'un vers grave d'En- 
nîus, cité par Cicéron, de OfficiiSy L. I, c. xxiV, où ce 
poète, parlant de Fabius Maximus, dit qu'il travaillait au bien 
public, sans se mettre en peine de tout ce qu'on publiait à 
Rome pour décrier sa conduite. 

*** Que ne puis-je encore prendre plaisir 1 
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La volupté est qualité peu ambitieuse : elle s*estime 
assez riche de soy , sans y mesler le pfix de la répu- 
tation ; et s^aime mieulx à Pumbre. Il fauldroit donner 
le fouet à un ieune homme qui s'amuseroit à choisir 
le goust du vin et des saulses : il n^est rien que i'aie 
moins sceu , et moins prisé ; à cette heure ie rap- 
prends : i^en ay grand^ honte, mais qu'y ferois ie ? i'ay 
encores plus de honte et de despit des occasions ^'^ 
qui m'y poulsent. C'est h nous à reSver et baguenau- 
der ; et à la ieunesse de se tenir sur la réputation et 
sur le bon bout : elle va vers le monde , vers le crédit ; 
nous en venons : Sibiarma, sibi equos, sibihastas, sibi 
clavam , sibi pilam , sibi nataiiones et cursus habeant ; 
nobis senibus , ex lusionibus muliis , talos relin^uofit et 
fesseras ^ : les loix mesmes nous envoient au logis. le 
ne puis moins , en faveur de cette chestifve condition 
où mon aage me poulsc , que de luy fournir de iouets 
et d'amusoires , comme à Tenfance ; aussi y retumbons 
nous : et la.sagesse et la folie auront prou ^'^ à faire, 



* « Qu^Us gardent poar eux les armes, les chevaux, les 
javelots , la massue , la paume , la nage et la course ; qu^ils 
nous laissent, à nous autres vieillards, les dez et les osselets »• 
Cic. de Senect. c. XVI. 

*'^ Des motifs. 

♦»* Beaucoup. — Prou ie probe, qui s'emploie pour benè 
et vaU(è. Voyez Nicot. 
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à m^estayer et secoarir par ofiBces alternatifs , en cette 
calamité d^aagfe ; 

Mfisce staltîtiam consilils brcTem '. 

le fuys de mesme les plus legîeres poinctures : et celles 
qui ne m^eussent pas aultrefois esgratignë, me trans- 
percent à cette heure ; mon habitude commence de 
s^appliquer si volontiers au mal *'^ ; infragiU corpore, 
odiosa omnis qffensio est; '^ 

Meii54|ae patL durum snstînet egra nihîl ". 

Tay esté tousiours chatouilleux et délicat aux offenses ; 
ie suis plus tendre à cette heure, et ouvcEt par tout : 

Et mîmmflfe vires frangere qaassa valent '^. 

Mon iugement m'empesche hien de regimber et gron- 
der contre les inconvénients que nature m^ordonne à 

9 « Mêle à ta sagesse un graîn de foUe ». Hor. L. IV,. 
od. XII, V. 27. 

'^ «Un corps débile, redoute rapprodie de tout ce qnî 
peut le Messer^.Ck. deSenecl. c. xviii.— Ce passage, dit 
Coste, montre que, dans Montaigne, le mot de mal qui pré- 
cède, veut àire y peine ^ douleur. 

" « Et un esprit Linalade ne peut supporter la moindre 
contrariété ». Ovid. dePonio, eleg. v, L. I, v. 18. 

'* c( Il ne faut pas un grand effort pour renverser un édi- 
fice déjà ébranlé ». Ovid. Trist. L. III ^ eleg. ti, y. aa. 

^'^ C'est-à-dire : « Je me sens si habituellement exposé à 
souffrir ». 
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souffrir ; mais non pas de ks sentir : ie conrrois, d^un 
bout du mondeà Tanltre, chercher un bou an de tran- 
quillité plaisante et aiiouee , moy qui n^ay aultre fin 
que vivre et me resiouir^ La tranquillité sombre et stu^ 
pide se treuve assez pour moy ; mais, elle m^endort et 
entesie : ie ne mVn contente pas. S^il y a quelf^uc per- 
sonne , qudque bonne compaigme aux champs, en la 
ville , ai France , oa àillenrs , ressean te ^ ou voyagere * ' ^, 
à qaî mes humeurs Sfoient bonnes, de qui les humeurs 
me soient bonnes , il n^est que de sBSer en paulme *' ^ 
ie leur iray founnr des £ssays en chair et en os. 

Puisque c' est le privilège de V esprit , de se r' avoir * ' ' 
de la vieillesse^ ie lui conseille, autant que ie pois , de 
le faire : qu'il verdisse, qu'il fleurisse ce pendant, s'il 
peult , comme le fuy sur un arbre mort. le crainds que 
c'est un traistre ; il s'est si estroictement affretté *'^ au 
corps , qu'il m'abandonne , à touls coups , pour le 
suyvre en sa nécessité : ie le flatte à part^ ie le practi- 

■■^— ..i m .^— ^— .fa— «■ I ■ I ■ Il . I !■! I n I I II I «i— ^ 

1 

^■^ C'est-à-dire : n Soit qiïe cette bonne compagnie soit 
fixée , établie en quelque lieu , sQÎt qu'eile aime ii voyager »• 

^^7 Dans ou avec la main. 

*** D'échapper à la vieillesse; 

**9 Lié, attaché , accroché. — C'est là précisément ce que 
signifie qffreUé dans Cotgirave. Fretté^ d'après nos diction- 
naires, signifie un lien de fer; et c'est de ce mot qut l'on 
aura probablement fiiit affrété. Les mots fret, fréter, qui 
sont tant en usage dans le commerce de mer, pourraient bien 
avoir la même origine. 
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que , pour néant ; i'ây beau essayer de le destoamer 
dé cette QoUigance ****, et luy présenter et SeneqUe et 
Catulle, et les dameç et' ks danses royales^ si son 
compaignon a la cholique, il semble quMl Tayt aussi : 
les puissances **' mesmes qui luy sont particulières 
et propres ne se peuvent Idrs soubkver ^ elles sentent 
évidemment au morfondu ; il n^y a point d^alaigresse en 
ses productions,, s^il n^en y a quand et quand au corps. 
Nos maistres ont tort de quoy, cherchants les caoses 
des eslancements extraordinaires denostree^rit, oui- 
tre ce qu ils en attribuent .à un ravissemenil divin , à 
Tampur, à Tasprçt^ guerrière , à la poësie, au vin, ils 
n'en ont donné s^ piirè à la santé ; mn^.sànté bouil- 
lante^, vigt)reuse , pleine , oysifvc , telle qu^aullrefois 
la verdeur des ans et la sécurité me 4s^ fournissoient 
par venues *" : œ feu de gayeté suscite en l'esprit des 
eloises **^ vifves et ejaires oultre nostre portée natu- 



-^"o Etroite liaisoii. — CoHigence ou colligaAce se trouve 
l'un et raiUre dans Cotgrave. Ce mot quelle que soît l'or- 
thographe qu'il ait dans Cotgrave et dans Montaigne, vient 
de colligaré, joindre , lier, nouer ensemble. 

*^^ Ou i^s opérations j comme dans l'édît. de i588ï 

*•» Sans interruption. — Venue, train continu, suite en- 
tretenue •• M/io eodcmnfue aperœ ductu , contimuOœ operœ 
unâ ^erie. — MoHet. 

f *3 Ce mot, qui se prend ici pour des imaginations et des 
conceptions spirituelles , signifie proprement un éclair, cette 
lumière vive e^ éclatante qui précède le tonnerre. 
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relie , et entre les enthoasiasmes , les plus gaillards 
sinon les plus esperdas *^^. Or bien, ce n'est pas mer- 
veille, si un contraire estât afiaisse mon esprit, le 
cloue, et en tire un effeçt contraire, 

Ad nallam ponsiirgit opoj , cum corpore langaet ^^; 

et veult encores que ie luy sois tenu **^ de quoy il preste , 
comme il dict, beaucoup moins à ce consentement, que 
ne porte Tusage ordinaire* des hommes. Au moins pen- 
dant que nous avons trefve, chassons les maulx et di^ 
ficultez de nostre commerce, 

Dam licet , obductà soWatur fronte senccUis *^ : 

Utrica sunt amvsnanda iocularibus '^. F aime une sagesse 
gaye et civile , et fuys l'aspretë des mœurs et Tauste- 
Txtéj ayant pour suspecte toute mine rebarba tifve, 

Tristemqae vultûs tetrici arrogantiam '^ ; • 

'3 « Languissant avec le corps, rien ne peut IVxdter à 
agir ». Corn. Gall. eleg. I, vers. laS. 

^4 <c 11 Êiat que la vieillesse, autant qu^elle peut, débar- 
rasse spn front du nuage qui T offusque >>. H or. EpocL lib. 
od. XIII, V. 7. — Montaigne a mis dans ce vers Dum licet, 
au lieu de Et decet, 

^^ « Il est bon d'adoucir, par Tenjouemcnt , les noirs cha- 
grins de la vie ».'Sidonîus Apollinarîs, L. I, epist. ixHo- 
renîo, subjinem, 

■^ « Et la tristesse arrogante d^un visage réfrogné ». — On 
ne sait d'où Montaigne a pris ces mots latins. 

^^^4 Pour ne pas dire les plus extravagans. 
"^'^ £t veut encore que je lui sois obligé de ce qu'il prête , 
etc. 

V. 2 
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Et habet tristis qaoc|ue turba cynaedos '^. 

le croîs Platon de bon cœur , qui dict Les humeurs 
faciles ou difficiles estre un grand preiudice à la bont^ 
ou mauvaistié de Tame. Socrates eut un visage cons- 
tant, mais serein et riant; non fascheusement constant 
comme le vieil Crassus qu^on ne veit iamais rire ''. La 
vertu est qualité plaisante et gaye. 

le sçais bien que fort peu de gents rechigneront à 
la licence de mes escripts , qui n'ayent plus à rechigner 
à la licence de leur pensée : ie me conforme bien a leur 
courage **^ ; mais i'ofFense leurs yeulx. Cest une hu- 
meur bien ordonnée ! de pincer les escripts de Pla- 
ton *^^ et couler ses négociations prétendues avecques 
Phedon, Dion, Stella, Archeanassa : Nonpudeat di-- 
cere , çuod non pudei seniire '^. le hais un esprit har- 
gneux et triste , qui glisse par dessus les plaisirs de sa 
^ — - ■ - 

'7 a Parmi ces gens au maintien austère , il 7 a aussi àts dé- 
bauchés ». Martial. L. VII , epigr. LVIII, y. g, 

»* Feront Crassum , avum Crassi in Parthis interempti , 
nuntjuàm risisse ; ob id /^gelastum vocatum, PHn. Hisl. tiat. 
L. VII, c. XIX, iniU — On a dit la même chose de Jésus- 
Christ : mais , en revanche , on a remarqué que , s^il n^avait 
jamais ri, il avait quelquefois pleuré. — N. 

'9 (c N^ayez pas honte de dire tout haut Ce que vous n^avez 
pas honte d^approuver tout bas ». 

**<»*A leur goût. 

**7 De critiquer fortement les écrits de Platon, et de glisser 
légèrement sur s^% liaisons , etc. 
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vie, et s^empoigne et paist aax malheurs ; comme les 
mouches qui ne peuvent tenir contre un corps bien 
polj et bien lissé , et s^attachent et reposent aux lieux 
scabreux et raboteux , et comme les ventouses qui ne 
hument et appetent que le mauvais sang. 

Au reste, ie me suis ordonné d^oser dire tout ce que 
i^ose faire ; et me desplais des pensées mesmes impu- 
bliables : la pire de mes actions et conditions ne me 
semble pas si laide, comme ie treuve laid et lasche de 
ne Foser advouer. Chascun est discret en la confession , 
on le debvroit estre en Taction : la hardiesse de faillir 
est aulcunement compensée et bridée par la hardiesse 
de le confesser : qui s'obligeroit a tout dire, s'oblige- 
roit à ne rien faire de ce qu^on est contrainct de taine. 
Dieu vueille que cet excez de ma licence attire nos 
hommes iusques à la liberté, par dessus ces vertus 
couardes et mineuses *^ nées de nos imperfections ! 
**5 qu'aux despens de mon immoderation,ie les attire 
iusques au poinct de la raison ! Il fault veoir son vice 
et l'estudier, pour le redire : ceulx qui le cèlent à aul- 
truy, Iç cèlent ordinairement à eulx mesmes ; et ne le 
tiennent pas pour assez couvert , s'ils le veoyent ; ils 
le soubtraient et desguisent à leur propre conscience ; 

"^'^ Et les fasse passer par-dessus ces vertus lâches, de pure 
simagrée , nées , etc. 

^'9 Sous-enteadez ici, Dieu veuille, qui se trouve quelques 
lignes plus haut. 
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ifuare viiia sua nemo tonjiUiur ? qvia etiam nunc in UUs 
est : somniian narrare , vigilantis est ^°. Les maulx da 
corps s^esclaircissent en augmentant ; nous trouvons 
que c^est goutte, ce que nous nommions rheume ou 
fouleure : les maulx de Pâme s^obscurcissent en leur 
force *'• , le plus malade les sent le moins ; yoylà pour- 
quoy il les fault souvent remanier, au iour, d^une main 
impiteuse, les ouvrir, et arracher du creii'K denostre 
poictrine. Comme en matière de bienfaicts *^' , de 
mesme en matière de mesfaicts, c^esl, par fois, satis-' 
faction que la seule confession. Est il quelque laideur 
au faillir^ qui nous dispense de nous en debvoir con* 
fesser ? le souf&e peine à me feindre ; si que i^evite de 
prendre les secrets d^aultruj en garde ^ n^ay^nt pas 
bien le cœur de desadvouer ma science '' : ie puis la 
taire ; mais Unier , ie ne puis sans effort et desplaisir : 
pour estre bien secret, il ie fault estre par nature, 
non par obligation. Cest peu, au service des princes. 



Ao c( D^où vieitt que personne ne confesse sei vices? c'est 
qu'il est encofe plongé dans les vices. Il faut être éveillé pour 
raconter ses songes ». Senec. Ep. lui. « 

*> Voyez ce qu'il dît encore , à ce sujet, chap. t de Ce même 
IJvre (t. IV, p. 384 ^ notre édition). Ces deux passages 
rapprochés se prêtent mutuellement jour et appui. 

*** A mesure qu'ils deviennent plus forts. 

*^^ Bienfaicts est pris ici dans le sens opposé à mes/àicfo; 
c^est-à-dire , dans le sens de bonnes actions; puisque mesfaicts 
signifie évidemment mauvaises actions. 
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d'estre secret, si on n*cst menteifr encores. Celny» qni 
s^enquestoit à Thaïes Milesîus s^îl debvoit solemnel- 
lement nier d^avoir paillarde , sUl se feust addressé à 
moy, ie lui eusse respondu quMl ne le deb voit pas 
faire ; car le mentir me semble encores pire que la pail- 
lardise. Thaïes luy conseilla tout aultrement , et quUl 
iurast , pour garantir le plus ^ par le moins *^ : toutes- 
fois ce conseil n^estoit pas tant eslection de vice, que 
multiplication. Sur quoy disons ce mot, en passant, 
Qu^ôn faict bon marché à un homme de conscience , 
quand on luy propose quelque difficulté au contre- 
poids du vice *^* V mais, quand on renferme entre 
deux vices , on le met à un rude chois ^ comme on feit 
OrJgene *^^ , ou qu'il idolastrast , ou qu'il se souffrist. 
iouir charnellement à uq. grand vilain Aethiopien 
qu'on luy présenta : il subit la première condition ; et 
vicieusement , dict on. Pourtant ne seroîent pas sans 

^ Montaigne fait dire à Thaïes tout le contraire de ce qu^îl 
a dit; et cela, faute d^avoir entendu Diogène Laërce , d^oùil 
doit avoir tiré la réponse qu'il attribue à ce sage : « Un homme 
» qui avait commis adultère , dit Diogène Laërce , ayant de- 
» mandé à Thaïes s'il devait le nier par serment , Thaïes lui 
» répondit :Jlfa/f le parjure n' est-il pas pire que l'adultère ?» 
Voyez Diogène Laërce , Fifc de Thaïes, L^l, segm. 36. 

*^* Quand on lui donne à choisir entre quelque entreprise 
péritteuse et une action vicieuse» , ** 

'^^^ Comme on en usa avec Origène, en le réduisant au 
choix d'idolâtrer ( de se (aire idolâtre), ou de se souflEirir, etc. 
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goust *'^, selon leur erreur, celles qui nous proies-^ 
tent , en ce temps, qn^ elles aimemenf mîeulx charger 
leur conscience de dix hommes , que d^une messe. 

Si c'est indiscrétion de publier ainsi ses erreurs , 
il n^y a pas grand dangîer qu^elle passe en exemple et 
usage ; car Arîston disoit que les vents que les hommes 
craignent le plus , sont ceulx qui les descouvrent ^^. Il 
fault rebrasser *^^ ce sot haillon qui cache nos mœurs : 
ils envoyent leur conscience au bordel , et tiennent 
leur contenance en règle ; iusques aux traistres et as-* 
sassins, ils espousent les loix de la cerimonie, et atta- 
chent là leur debvoir. Si n'est ce ny à Tiniustice de se 
plaindre de l'incivilité ; ny à la malice, de l'indiscré- 
tion. C'e&t dommage qu^un meschant homme ne soit 
encores un sot , et que la décence pallie son vice : ces 
incrustations n'appartiennent qu^à une bonne et saine 
paroy *^® , qui mérite d'estre conservée ou blanchie. 

*^ Dans Plutarque , Traité de la Curiosité ^ c. m. 

*^^ Aîn^ elles ne seraient pas dégoûtées, dans leur erreur, 
les femmes qui etc. 

*^^ Retrousser. — Dans la phrase précédente , Montaigne a 
mis découvrent à la place de rebrassent , dont Amyot s'était 
»ervi ; et Ton peut dire qu*à présent il ne se sert du mot 
rehrasser qu'après l'avoir expliqué lui-même. 

*3^ Muraille, cloison intérieure. — C'est ainsi que le dic- 
tionnaire de l'académie explique , très-inexactement , le mot 
paroi. Aujourd'hui paroi s'entend presque exclusivement du 
cbié paré, de la surface intérieure d'un mur, de cet enduit lisse, 
qui le garantit d'un choc. C'est dans ce sens qu'on dît les 
parois d'un vase, etc. 
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En faveur des huguenots qui accusent nostre con- 
fession auriculaire et privée, îe me confesse en public, 
religieusement et purement : sainct Augustin , Origene 
et Hippocrates ont publié les erreurs de leurs opi- 
nions ; moy encores , de nies mœurs. le suis affamé 
de me faire cognoistre ; et ne me chault à combien *^\ 
pourveu que ce soit véritablement : ou , pour dire 
mieulx , ie n^aj faim de rien ; mais ie crains mortel- 
lement d'estre prins en eschange *^^ par ceulx à qui 
îl arrive de cognoistre mon nom. Celui qui faict tout 
pour Phonneur et pour la gloire , que pensé il gaigner, 
en se produisant au monde en masque, desrobbant 
son vray estre à la cognoissance du peuple ? Louez un 
bossu de sa belle taille, il le doibt recevoir à iniure: 
sî vous estes couard , et qu'on vous honnore pour un 
vaillant homnie, est ce de vous qu'on parle? on vous 
prend pour un aultre ; i'aimerois aussi cher *^' que 
celuy là se gratifiast des bonnetades qu'on lui faict , 
pensant qu'il soit maistre de la troupe , luy qui est 
des moindres de la suitte. Archelaus , roy de Macé- 
doine., passant par la rue, quelqu'un versa de l'eau 
sur luy : les assistants dîsoient qu'il debvolt le punir.. 



*'7 A quel prix. 

*3S D'être pris pour autre que je ne suis, etc. 

*39 J'aîmerais autant. — C'est ainsi qu'on lit dans les édi- 
tions de M^'. de Gdurnay, et dans celles où Ton n'a pas suivi 
scrupuleusement le teste de Montaigne. 
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« Ouy, mais, dîct 11, il n'a pas versé l'eau sur moy^ 
mais sur celuy qu'il pensoit que ie feusse ^^ » : So- 
crates , à celuy qui l'advertîssoit qu'on mesdisoit de 
luy ,. « Points feit il ; il n'y a rien en may de ce qu'ils 
disettt^* ». Pour moy, qui me loueroii d'estre bon 
pilote , d'estre bien modeste, ,ou d'estre bien chaste,, 
ie ne luy en debyrolanul grammercy ; et pareillement^ 
qui m'appelleroit traistre , voleur , ou yvrongne y ie 
me tiendrois aussi peu offensé. Geulx qui se mesco- 
gnoissent , se peuvent paistre de faulses approbations ; 
non pas moy, qui me veois, et qui me recherche ius- 
ques aux entrailles, qui sçais bien ce qui m'appartient: 
il me plaist d'estre moins loué , pourveu que ie sois 
mieulx cogneu ; on me pourroît tenir pour sage , en 
telle condition de sagesse que ie tiens pour sottise.^ le 
m'ennuye que mes Essais servent les dames de meuble 
commun seulement , et de meuble de sale ; ce chapitre 
me fera du cabifiét *^^ : i'aîme leur commerce un peu 
privé ; le public est $ans faveur et saveur. Aux adieux ^ 
nous eschauffons ^ oultre l'ordinaire , l'affection en- 
vers les choses que nous abandonnons^^ : ie prends 



»* Plutarque , Apophthegmes des Rois. 
^^ Diogène Laërce, L. II , segm. 36. 
^^ Montaigne prépare ici ses lecteurs à le voir prendre toute 
licence dans ce chapitre.^ 

"^40 fera que mon livre sera désormais un livre de cabinet. 
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l'extrême congé des ieui du monde ; vôicy nos der- 
nières accolades^ 

Mais venons à mon thème. Qu'a faictTactiou géni- 
tale aux hommes, si naturelle, si nécessaire et si iuste, 
pour n'en oser parler sans vergongne, et pour l'ex- 
clure des propos sérieux et réglez ^' ? Nous pronon- 
cepns hardiement, tuer, desrobber, trahir, et cela, nous •< 
n'oserions qu'entre le& dents. Est ce à dire que moins 
nous en exhalons en parole , d'autant nous avons loy 
d'en grossir la pensée ? car il est bon *^' , qiae les mots 
qui sont le moins en usage , moins escripts, et mieulx 
teus , sont le& mieulx sens et plus généralement co- 
gneus ; nul aage, nulles mœurs l'ignorent non plus 
que Je pain : ils s'impriment en chascun , sans estre 
exprimez, et sans voix et sans figure; et le sexe qui 
le fsHct le plus , a charge de le taii*e le plus. Il est 
bon aussi , que c'est une action que nous avons mis 
en la franchise du silence *^^ , d'où c*cst crime de l'ar- 
racher y non pas mesme pour Taccuser et îuger ; Jtiy 
n'osons la fouetter , qu'en périphrase et peincture. 
Grand' faveur à un criminel, d'estre si exsecrable 
que La iustice estime iniuste de le toucher et de le 



^7 Montaigne revient encore sur ce su|et, une quarantaine 
de pages après celle-cL 

*4' Car ce qu'il y a de remarquable^ c'est que, etc. 
*^ Dans l'asyle, sous la sauve-garde du silence.. 
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veoîr, libre et sauvé par le bénéfice de Taîgreur *^^ de 
sa condamnation. N^en va il pas comme en matière 
de livres , qui se rendent d^autant pins venaulx et pa- 
blicques , de ce qnHls sont supprimez ** ? le m'en voys 
pour moj prendre au mot Tadvis d'Aristote qui dict , 
« L'estre honteux *^^ , servir d'ornement à la îeu- 
nesse ; maïs de reproche à la vieillesse '^ ». Ces vers 
se preschent en Peschole ancienne ; eschole à laquelle 
ie me tiens bien plus qu'à la moderne : ses vertus me 
semblent plus grandes ; ses vices, moindres : 

Geulx q«l par trop fuyant Yeniu estrivent^^', 
Faillent autant que ceulx qm trop la suyvent^. 

Ta y dea » tu rerum natnram sola gubernas , 
Nec sine te quîcquam dias in lumînû oras 
Exorltur, neque fit letum nec amabile qaicqnam ^K 

I a I I - — n I ' ^'i'\ _^_— 

*® Voyez à ce snjet Tacite {Annal L. IV, c. xxiv). \\ 
dit en parlant des livres de Gremutius Cordas , que le sénat 
fit biNlkler : Sed manserunt occulUUi et ediU. 

*9 Ethic. Nicom. L. IV, c. ult, 

^ Vers cités par Plutarque dans son traité intitulé : Qu'il 
faut qu'un philosophe converse avec les princes; c. v. — Ils 
sont de la traduction d^Amyot. 

^' « O Vénus ! toi seule gouvernes la nature ; c^est par toi 
que tous les êtres jouissent de la céleste clarté du jour 5 sans 
toi , rien n^est riant, rien n^est aimable. » Lucret. L. I , v. 22. 

"^^^ De la dureté , de Tinjustice. 

'^^^ G^est-àdire, « que \^ honte ^ ou plut6t la pudeur doit 
servir etc. — L'estre honteux est une expression italienne : 
L'esser vergognoso. 

♦45 Éyitent Vénus , lui résistent. 
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le ne sçaîs quia pea malmesler *^^ Pallas et les Muses 
avecques Venus, et les refroîdîr envers l'Amour : mais 
ie ne veois aulcunes deîtës qui s'adviennent mieulx , 
ny qui s'entredoibvent plus. Qui ostera aux Muses les 
imaginations amoureuses, leur desrobbera le plus bel 
entretien qu'elles ajent et la plus noble matière de leur 
ouvrage ; et qui fera perdre à TAmour la communica- 
tion et service de la poésie , Tafibiblira de sé& meil- 
leures armes : par ainsio on charge ^^^ le dieu d'ac- 
coin tance et de bienvueillance , et les déesses protec- 
trices d'humanité et de iustice, du vice d'ingratitude 
et de mescognoissance. le ne suis pas de si long temps 
cassé de Testât et. suite de ce dieu *^*, que ie n'aye la 
mémoire informée de ses forces et valeurs ; 

Agnosco veteris vestigîa flammae ^ ; 

il y a encores quelque demourant d'esmotion et cha- 
leur aprez la fiebvre ; 

Nec mihi deficîat calor hîci biemanûbiis annis ^; 



^' <c Je reconoaîs les traces dW ancien feu. » Enéide, 
L,lV,v. 23. 

^^ « Heareux sî , dans Thiver de mes ans , ce reste de cha- 
leur ne m'abandonne pas ! » 

*^^ Brouiller. 

"^^7 On inculpe le dieu qui est toute accointance et bien^ 
veillance. 

"^^ Il VLj a pas si tong-temps que j'ai cessé d'être enrôlé 
sous les drapeaux de ce dieu. 
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tout asseiché que ie suis et appesanty , ie sens encores 
quelques tledes restes de cette ardeur passée , 

Quai r alto Egeo , perche Aquîlone o Noto 
Cessi , che tutto prima il Tpise e scosse , 
Non s* accheta per6 ; ma '1 saono e *l moto 
Kitlen dell* onde anco agitate e grosse : ^ 

mais , de ce que ie m'y entends *^^ , les forces et valeur 
de ce dieu se treuvent plus vifves et plus animées en la 
peincture de la poésie, qu'en leur propre essence, 

Et versus digitos habet " : 

elle *^** représente ie rie sçaîs quel air plus amoureux 
que l'Amour mesme. Venus n'est pas si belle toute 
nue , et vifve et haletante , comme elle est icy chez 
Virgile : 

Dixerat ; et niveîs hînc atque Kinc Diva lacertîs 
Gunctantem amplexu molli fovet. IHe repente 
Accepit solitam'flammam; notusque medullas 
Intravit calor, et labefacta per ossa cucorrit. 
Non secus atque olim tonitru quùm rupta corusco 

^^ a Ainsi la mer Égëe ne s^apaise pas aussitôt après que 
r Aquilon et le No tus ont cessé de souffler. Long-tems encore 
ses vagues irritées s'agitent et grondent. » Torq. Tasso , Gte- 
rus, liberata , c. xii , st. 63. 

35 « Levers a des doigts qui chatouillent ». Jav* Vl» v* ig6. 

*^ Autant que je puis m'y connattre» 
*?** La poésie. 
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Igne« rima mîcans percurrît lamine nîmbos. 

. £a verba locutuSi 

Optatos dédit amplexus ; placidamque petivit 
Goniugîs iofusiis gremio- per membra soporem ^. 

Ce que i'y treuve à considérer , c'est qu'il la peint 
un peu bien esmeue pouï* une Tenus maritale : en ce 
sage marché , les appétits ne se treuvent pas si folas- 
tres ; ils sont sombres et plus mousses. L'amour hait 
qu^on se tienne par ailleurs que par luy , et se mesle 
laschement aux accointances qui sont dressées et entre- 
tenues sous aultre tiltre , comme est le mariage : l'al- 
liance 9 les moyens , y poisent par raison *^\ autant 
ou plus que les grâces et la beauté. On ne se marie 
pas pour soy , quoi qu'on die ; on se marie autant , 
ou plus, pour sa postérité, pour sa famille; l'usage et 

^ Elle dit; et voyant sa faible résistance, 

Elle échaiifTe son cœnr d*un dont embrassement. 
Son époux que séduit son tendre empressement, 
De ses premiers désirs sent palpiter son ame ; 
Il reconnaît Vénus à l'ardeur qui l*enflamme ; 
Et le rapide éclair des amoureux transports 
Pénètre chaque veine , et court par tout son corps : 
Tel dn ciel enflammé.parcourant l'étendue^ 
L'éclair part, fend les airs, et divise la nue. 



• • 

n dit, reçoit le prix par sa flamme attendu , 
£t s'endort, sur son sein mollement étendu. 

Enéide L. VIII, v. 887 et suiv» 
( Tràducl de DeliJie. } 



*5* Doivent y. entrer en compte. 
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rînterest du mariage touche nostre race , bien loing 
pardelà nous : pourtant *^^ me plaîst cette façon, 
qu^on le conduise plustost par main tierce , que par 
les propres , et par le sens d^aultruy , que par le sien : 
tout cecy , combien à Popposite des conventions amou- 
reuses? Aussi est ce une espèce d^nceste, d'aller em- 
ployer, à ce parentage vénérable et sacré, les efforts 
et les extravagances de la licence amoureuse , comme 
il me semble avoir dict ailleurs '^ : il fault, dict Aris- 
tote, toucher sa femme prudemment et sévèrement, de 
peur qu'en la chatouillant trop lascifvement, le plaisir 
la face sortir hors des gonds de raison. Ce qu'il dict 
pour la conscience , les médecins le disent pour la 
santë : « Qu'un plaisir excessifveraent chauld , volup- 
tueux et assidu, altère là semence, et empesche la 
conception » : disent d'aultre part, « qu'à une con- 
gression languissante, comme celle là est de sa nature , 
pour la remplir d'une iuste et fertile chaleur, il s'y 
fault présenter rarement et à notables intervalles » , 

Qab rapiat sitîens Venerem , interîùsque recondat^. 

le ne veois point de mariages quifaillent plustost et se 



'^ Fbyez L. I , chap. xxix. 

^ « Afin qu^elle saisisse plus avidement les dons de Vénus , 
et les recèle plus profondément dans son sein. » Virg. 
Oéorg, L. III, v. 137. 

^^* C'est par cette raison que cette façon me platt , etc. 



LIVRE III, CHAPITRE V. 3i 

troublent , que ceulx qui s^acheminent par la beauté et 
désirs amoureux : il y fault des fondemens plus solides 
et plus coustauts, et y marcher drague t *^^] cette bouil- 
lante alaigresse n*y vautt rien. 

Ceulx qui pensent faire honneur au mariage , pour 
y ioindre Tamour , foût , ce me semble , de mesme ceulx 
qui pour faire faveur à la vertu , tiennent que la no- 
blesse n^est aultre chose que vertu. Ce sont choses qui 
ont quelque cousinage ; mais il y a beaucoup de diver- 
sité : on n'a que faire de troubler *^^ leurs noms et 
leurs tiltres ; on fait tort à Tune ou à Paultre de les 
confondre. La noblesse est une belle qualité , et in- 
troduicte avecques raison ; mais d'autant que c^est une 
qualité despendant d'aultruy, et qui peult tumber en 
un homme vicieux et de néant, elle est en estimation 
bien loing au dessoubs de la vertu : c'est une vertu , 
si ce Test, artificielle et visible; despendant du temps 
et de la fortune ; diverse en forme , selon les contrées ; 
vivante, et mortelle; sans naissance, non plus que la 
rivière du ISil ; généalogique et commune; de suite et 
de similitude ; tirée par conséquence , et conséquence 
bien foible. La science, la force, la bonté, la beauté , 
la richesse , toutes aultres qualitez , tumbent en com- 
munication et en commerce ; cette cy se consomme en 

*^3 Et j marcher, en se tenant ^ l'aguet , sur ses gardes , 
a?ec circonspection. 
^H De mêler y comme dans Fédit. de i588. 
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soy , de nulle emploite *^* au service d'aultruy. On 
proposoit à l'un de nos roys le chois de deux compé- 
titeurs en une mesme charge , desquels Tun estoit gen- 
tilhomme, Faultre ne Testoit point : il ordonna que, 
sans respect de cette qualité , on choisist celuy qui 
auroit le plus de mérite; mais où la valeur seroit en- 
tièrement pareille , qu'alors on eust respect à la no- 
blesse : c' estoit iustement lui donner son reng. An- 
tigonus à un ieune homme incogneu qui luy demandoit 
la charge de son père, homme de valeur, qui venoit 
de mourir : « Mou amy, feit il, en tels bienfaicts, ie 
ne regarde pas tant la noblesse de mes soldats, comme 
îe fois leur prouesse '^ »• De vray, il n'en doibt pas 
aller comme des officiers des roys de Sparte , trom- 
pettes, menestriers, cuisiniers, à qui en leur charge 
succedoient les enfants , pour ignorants qu'ils feus- 
sent, avant les mieulx expérimentez du mestier. 

Ceulx de Calecut font, des nobles, une espèce par 
dessus l'humaine : le pariage leur est interdict , et 
toute aultre vacation , quebellique; de concubines, 
ils en peuvent avoir leur saoul , et les femmes autant 
de ruffiens ^^^, sans ialousie les uns des aultres : mais 
c^est un crime capital et irrémissible de s'accoupler à 

^ Plutarque , De la mauvaise honte , c. x. 

*55 Emploi, usage. 

"^^^ Autant d^amans ou de galans. — Le mot T\xî^tn{ruffîand) 
désigne aussi , en italien , rhomme qui &it le vil métier de 
proxénète* 



LIVRE m, CHAPITRE V. 33 

personne d^anltre condition que la leur ; et se tiennent 
poilus , s^ils en sont seulement touchez en passant, et, 
comme leur noblesse en estant merveilleusement in- 
iuriee et intéressée , tuent ceulx qui seulement ont 
approché un peu trop prez d^eulx : de manière que les 
ignobles sont tenus de crier en marchant , comme les 
gondoliers de Venise, au contour des rues, pour ne, 
s'entreheurter ; 'et les nobles leur commandent de se 
iecter au quartier qu^ils veulent : ceulx cy évitent par 
là cette ignominie- quHIs estiment perpétuelle; ceux là, 
une mort certaine. Nulle durée de temps , nulle faveur 
de prince, nul office, ou vertu, ou richesse', peult 
faire qu'un roturier devienne noble : à quoy ayde cette 
coustume, que les mariages sont deffendus de Pun 
mestîer à Faultre ; ne peult une de race courdotiniere 
esppuser un charpentier ; et sont les parents obligez 
de dresser les enfants à la vacation des pères, précisé- 
ment, et non à aultre vacation, par où se maintient la 
distinction et constance de leur fortune. v 

Un bon mariage, sMl en est , refuse la compaignie 
et conditions de Tamour : il tasche à représenter celles 
' de Pamitié. C'est une doulce société de vie, pleine de 
constance, de fiance, et d'un nombre infiny d'utiles/ 
et solides offices , et obligations mutuelles.' Aulcune 
femme qui en savoure le goust , 

Optato qaam îanxit lamîne taeda^, 

^ « Unie par Thymen à Tobjet de ses amours. » CatuIL 
de ComdBeren, Carm. LXiy, y* 79* 

V. 3 
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ne vouldroit tenir lieu de maistresse et d^amie à son 
mary : si elle est logée en son affection comme femme, 
die y est bien plus honnorablement et senrement lo-* 
gee. Quand il fera Tesmeu ailleurs et T empressé , qu^on 
luy demande pourtant lors, « à qui il aimeroit mieulx 
arriver une honte, ou à sa femme ou à sa maistresse? 
tle qui la desfortune Paffligeroit le plus ? à qui il désire 
plus de grandeur » ? ces demandes n^ont aulcun double 
en un mariage sain. 

Ce qu^il s^en veoid si peu de bons, est signe de son 
prix et de sa râleur. A le bien façonner et à le bien 
prendre , il n^est point de plus belle pièce en nostre 
société : nous ne nous en pouvons passer, et Talions 
avilissant. 11 en advient ce qui se veoid aux cages : les 
oiseaux qui en sont dehors, désespèrent d^y entrer; et 
d^un pareil soing en sortir, ceulx qui sont au dedans. 
Socrates , enquis Qui estoit plus commode , prendre 
ou ne prendre point de femme : « Lequel des deux on 
face , dict il , on s'en repentira^ ' » . C'est une convenbon 
à laquelle se rapporte bien à poinct ce qu'on dict homo 
hotnini ou deus ou lupus ^^ : il fault le rencontre de beau* 
coup de qualitez à le bastir. Il se treuve en ce temps 
plus commode aux âmes simples et populaires, où les 
délices , la curiosité et Foysifveté ne le troublent pas 

^' Diogène LaëVce, L. II , segm. 33. 

^ « L* homme esl à Thomme ou un dieu , ou un loup ». — 
Homo homini lupus , est un proverbe ancien qui se trouve 
dans Plaute. 
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tant : les humeurs desbauchees, comme est la mienne, 
qui hais toute sorte de liaison et d'obligation, n^y sont 
pas si propres; 

Et mîhi dulce noagîs resolato vivere collo ^. 

De mon desseîng*^^ l'eusse fuy d'espouser la Sagesse 
mesme , si elle m'eust voulu : mais , nous avons beau 
dire, la coustume, et Tusage de la vie commune, nous 
emporte ; la plus part de mes actions se conduisent par 
exemple , non par chois : toutesfois ic ne m'y conviay 
pas proprement, on m'y mena, et y feus porté, par 
des occasions estrangieres ; car non seulement les 
choses incommodes, mais il n'en est aulcune si laide 
et vicieuse et evitable, qui ne puisse devenir accep- 
table par quelque condition et accident : tant l'hu- 
maine posture est vaine ! et y feus porté , certes plus 
mal préparé lors, et plus rebours*^*, que ie ne suis à 
présent, aprez l'avoir essayé : et tout licencieux qu'on 



^^ « Il est plus doux pour moi de vivre libre de ce joug». 
Corn. Gall. Eleg. i, v. 6i. 

'^^ De mon propre moûvemuit, à ftnivre mon inclination 
naturelle. 

» 

*^'Et plus à contre-cœur.-^Lorsque rebours est adjectif, 
comme ici, il est usité par métaphore , Ait ^\cot ^pour inirai- 
tabie^ difficile à être conduit et gouverné i comme , c'est un 
homme rebours, c'e^f-à-f/irc, Ze^ae/ au lieu d'aller avant , 
et être persuasible , et s'accommoder à l'usage et façons 
comnwnes , recule en arrière. 
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mie tient , i'ay en vérité plus sévèrement observe les 
Ibîx de mariage , que ie n'avois ny promis ny espçrë. 
Il n^est plus temps de regimber quand on s^est laissé 
entraver : il fault prudemment mesnager sa liberté ; 
mais depuis qu^on s^est soubmis à Pobligation , il s*y 
fault tenir sous les loix du debvoir commun, au moins 
s'en efforcer. 

Ceulx qui entreprennent ce marché pour s'y porter 
avecques hayne et mespris , font iniustement et in- 
commodeement : et cette belle règle, que ie veois passer 
de main en main entre elles, comme on saine t oracle. 

Sers ton mary comme ton maistre, 
£t t*en garde comme d^an traistre , 

qui est à dire : « Porte toy envers luy d'une révérence 
contraincte , ennemie et desfiante » , cry de guerre et 
desfi , est pareillement iniurieuse et difficile. le suis 
trop mol pour desseing si espineux : A dire vray , ie 
ne suis pas encores arrivé à cette perfection d'habileté 
et galantise d'esprit, que de confondre la raison avec- 
ques l'iniustice, et mettre en risée tout ordre et règle 
qui n'accorde à mon appetit*^^: pour haïr la supersti- 
tion , ie i^e me iecte pas incontinent à l'irréligion. Si 
on ne faict tousiours son debvoir , au moins le fault 
il tousiours aimer et recognoistré : c'est trahison de 
st marier sans s'espouser. Passons oultre. 



•«laaai^BaaM*! 



*^9 Qui oe s^accorde pas avec mes désirs. 
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Noslre poëte^^ représente un niariage plein d^accord 
et de bonne convenance, auquel pourtant il n'y a pas 
beaucoup de loyauté. A 11 voulu dire qu'il ne soit pas 
impossible de se rendre aux efforts dé Tamour, et ce 
neantmoins reserver quelque debvoir envers le ma- 
riage; et qu'on le peult blecer, sans le rompre tout à 
faict? tel valet ferre la mule au maistre *^" qu'il ne 
hay t pas pourtant. La beauté , l'opportunité , la des- 
tinée ( car la destinée y niet. aussi la main) 

fatum est. in partîbas îilîs 
Qaas sinus abscondit : nam, si tibi sidéra cessent, 
lïil faciet longi mensura iucognita nervi ^'y 

rotit attachée a un estrangier, non pas si entière peult 
estre qu'il ne luy puisse rester quelque liaison par où 
elle tient encores à son mary, Ce sont deux desseings , 
qui ont des routes distinguées et non confondues : une 
femme se peult rendre à tel personnage que nullement 
elle ne vouldroit avoir espousé ; ie ne dis pas pour les 
conditions de la fortune , mais pour celles mesme de 

la personne. Peu de gents ont espousé des amies, qui 

• ' 

«—— — ^» ■ ' ' ■' ■■ .111.» m i»^—— — » 

I 

^^ Ce que Montaighe va dire est la suite des réflexions 
qa^il a faîtes , quelques pages plus haut^ dans le paragraphe 
qui suit la citation des vers de Virgile. 

^ « 11 y a une fatalité attachée à. ces organes que voilent 
nos habits : si les astres nous sont contraires , il ue nous ser- 
vira de rien d'avoir été secrètement favorisés de la nature ». 
Juv. sat. IX, V. 32. 

«60 Vole son maître ;■ --* Gagne sur le pris des choses 
qu'il achète pour lui. 
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ne s'en soyent repentis ; et, insqnes en Tanltre mondé , 
quel mauvais mesnage a faict lupiteravecqnes sa femme 
qu'il avoît premièrement practîquee et îouïe par amou- 
rettes? c'est ce qu'on dîct, Chîer dans le panier, pour 
aprez le mettre sur sa teste. l'ay veu de mon temps , en 
quelque bon lieu, guarir honteusement et deshonnes* 
tement l'amour par le mariage : les considérations 
sont trop aultres. Nous aimons, sans nous empes- 
cher*^', deux choses diverses et qui se contrarient : 
Isocrates disoit que la ville d'Athènes plaisoit , à la 
mode que font les dames qu'on sert par amour ^^ : 
chascun aimoit à s'y venir promener, et y passer son 
temps ; nul ne l'aimoit pour l'espouser , c'est à dire , 
pour s'y habituer et domicilier. l'ay avecques despit 
veu des maris haïr leurs femmes, de ce, seulement, 
qu'ils leur font tort : au moins ne les fault il pas moins 
aimer, de nostre faulte ; par repen tance et compassion 
au moins, elles nous en debvroient estr^plus chères. 
Ce sont fins différentes, et pourtant compatibles, 
dict il , en quelque façon : Le mariage a pour sa part, 
l'utilité, la iustice, l'honneur et la constance; un 
plaisir plat , mais plus universel : L'amour se fonde 
au seul plaisir, et l'a, de vray, plus chatouilleux, 
plus vif et plus aigu ; tin plaisir attizë par la diffi- 
culté : il y fault de la picqueure et de la cuisson ; ce 

*« mien, J^ar. Hist, L. XII, c. Lii. 
^^^ Sans'Doas lier, sans nous engager. 
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n'est plus amour, i^^il est sans^ flèches et sans feu. La 
libéralité des dames est trop profuse *** au mariage, 
et e&mousse la poincte de raffection et du désir : pour 
fujr à cet inconvénient, voyez la peine qu'y prennent 
en leurs loix Lycurgus et Platon. 

lies femmes n'ont pas tort du tout, quand elles re* 
fusent les règles de vie qui sont introduictes au monde; 
d'autant que ce sont les hommes qui les ont faictes 
sans elles. Il y a naturellement de la brigue et rio tte *^^ 
entre elles et nous; le pljis estroict consentement*^^ 
i(ue nous ayons avecqueâ elles, encores est il tumul- 
tuaire et tempesteux. Â Tadvis de nostre aucteur, 
nous les traictons inconsidereement en cecy : Âprez 
que nous avons cogneu qu'elles sont sans comparai- 
son plus capables et ardentes aux effects de Tamour 
que nous , et que ce presbtre ancien ^ ^ l'a ainsi tes- 
moigné, qui avoit esté tantost homme , iantost femme, 

Venus kuic erat utraque nota ^^ ; 

et 9 en oultre , que nous avons apprins de leur propre 
bouche la preuve qu'en feirent aultrefois, en divers 

^7 Tirésîas. -^ Yoyez toute son histoire dans la bibliothè- 
que d'Apollodore, L. III , §. 7. 

^^ « Qui connaissait les plaisirs des deux sexes »• Ovide , 
Met. L. III, fab. m, v. 323. 

*^ Trop prodigue dans le mariage , s^étend Û'op loin. 
**' Querelle, petite dispute. -^ Riotte , rixa, Micot 
"^^ Le rapport le plus intime. 
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siècles , un empereur et une emperiere de Rome , mais- 
très ouvriers et fameux en cette besongne; luy^' des- 
pucela bien en une nuict dix vierges sarmates ses 
captifves ; mais elle ^® fournit réellement, eti une nuict , 
a vingt et cinq entreprinses , changeant de compai- 
gnie selon son besoing et son goust, 

N 

Adhuc ard)ea« rîjgîdie tentigine vulvar. 
Et lassata viris, noadinn satiata, recessît '* ; 

et que , sur le différend advenu à Cateloigne *®^ entre 
une femme se plaignant des efforts trop assiduels de 
Sun mary, non tant à mon advis qu^elle en feust incom- 
modée ( car îe ne crois fes miracles qu'en foy , ) comme 
pour retrencher, soubs ce prétexte, et brider, en ce 
mesme qui est l'action fondamentale du mariage, Tauc^ 
torité des maris envers leurs femmes, et pour montrer 
que leurs hergnes *^^ et leur malrgnité passent oultre 



^ Proculus , qui s'en glorifie lui-même dans une lettre à 
Mëtianus, en ces termes : Centum exSarmcUid virgines cepL 
Ex his unâ nocte decem inivL Omnes tamen quod in meerat, 
mulieres inlra tHes quindecim reddidè.Wojei Flavius Voptscus 
inProculOj p.ySS, t. II, Hist. August, Script. cum notis varier. 

^ Messaline, femme de Tempereur Claude. 

^* « Brûlante encore de désirs , elle sortit enfin plus fati- 
guée qu'assouvie. » Juv. sat VI, vt ia8* 

"^5 En Catalogne. 

*^ HergnCf qui veut dire ici humeur chagrine , acariâtre, 
rioteuse , ne signifie plus aujourd'hui qu'ui^e certaine incom- 
modité du corps , qu'on nomme hargne ou hergne : mais 
hargneux, pour querelkux, est encore en usage. 



/ 

I 
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Ja couche nuptiale et foulent aux pieds . les grâces et 
doulceurs mesmes de Tenus; à laquelle plaincte, le 
mary respondoit, homme vrayement brutal et desna- 
turé , qu^aux iours mesme de ieusne il ne s^en sçau- 
roit passer à moins de dix , intervint ce notable arrest 
de la royne d'Aragon, par lequel, aprez meure déli- 
bération de conseil, celte bonne royne, pour donner 
règle et exemple , à tout temps , dé la modération et 
modestie requise en un inste mariage, ordonna, pour 
bornes légitimes et nécessaires, le nombre de six par 
iour , relaschant et quittant beaucoup du* bcsoing et 
désir de son sexe , « pour establir , disoit elle , une 
forme aysee, et par conséquent petmanente et immua- 
ble** » rén quoj s'escricnt les docteurs, « quel doibt 
estre Tappetit et la concupiscence féminine, puisque 



^* Hieronym. PauL in tib, provînc. versicul, prœdictus 
episcopus herden. narrans retutit iîlum herden. primo capi- 
iulojraiermtatis defrigidis et maleficiaiis , vidisse tempore 
suo honùnem quemdamfuisse Cathaloniœ , taniian in re ve- 
nereâ potentem qubd quâlibel die uxorem suam decem vici- 
bus cognoscebat, Quœ reff'nam Arragoniœ secrète conqiiista 
Juit^ vocatoque viro confessa est ità rem se habere.^ Quare 
mandavit eisubpœnâ capitis , ne cunpîiUs quàm sexihs in die 
uxorem suam cognosceret , ne^ut ait , r^ortis pericuhim mu- 
Uer incurreret Undè de potentid viri non tantàm niirari 
opportet , quantiim de queretâ uxoris, — Nicolaus Boerlus, 
Bordegalensium decîsioiuim. Decîsione Siy, o. g, p* 563, 
edit. Lugd. iSjq. 
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leur raison, leur jeformatîon et leur vertu se taîllc k 
ce prix » ! considérants le divers iugement de nos ap« 
petits, et que Solon, chef de Teschole iuridique **% 
ne taxe qu^à trois fois par mois, pour ne faillir point, 
cette hantise coniugale ^^ : Aprez avoir creù, dis ie, 
et presché cela^^^ , nous sommes allez leur donner la 
continence peculierement'^^'en partage, et sur peines 
dernières et extrêmes. 

Il n^est passion plus pressante que cette cj , à la- 
quelle nous voulons qu^ elles résistent seules , non 
simplement comme à un vice de sa mesure , mais 
comme à Tabomination et exsecration, plus qu^à Tir* 
religion et au parricide ; et nous nous y rendons ce 
pendant, sans coulpe et reproche. Ceulxmesme d^ en- 
tre nous qui ont essayé d^en venir à bout , ont assez 
advoué quelle difficulté, ou plustost impossibilité, il 
y avoit, usant de remèdes matériels, à mater, afibî- 
blir et refroidir le corps : nous , au contraire , les 
voulons saines, vigoreuses, en bon poinct, bien nour- 



5^ Plutarque , Traité de P Amour. 

*^7 Le modèle des législateurs. 

*^ Que les femmes sont plus ardentes aux effets de Va-- 
mour que nous. — C'est ce que Montaigne prétends, une tren* 
taine de lignes plus haut ; et Ton ne trouve qu'ici la fin de 
cette phrase , dont le sens a été long-tems suspendu. 

*^ Particulièrement.' 



' 
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ries, et chasies ensemble; c^est à dire, et chaaldes et 
froides. Car le mariage que nous disons avoir charge 
de les empescher de brasier, leur apporte peu de re- 
freschissement, selon nos moeurs : Si elles en prennent 
un à qui la vigueur de Tâage boult encores, il fera 
gloire de Tespandre ailleurs ; 

Sît tandem pudor; aut camus în vas: 
Multis mentqla mîllîbds reclempta 
Non est hsec tua , Basse; Tendidisti ^; 

le philosophe Polemon feat iustement appelle en ius-' 
tice par sa femme, de ce quHl alloit semant en un 
champ sterilç lefruîct deu au champ génital ^^ : Si c'est 
de ces aultres cassez *^°, les yoylà, en plein mariage, de 
pire condition que vierges et veufves. Nous les tenons 
pour bien fournies , parce qu^elIes ont un homme au- 
prez , comme les Romains teindrent pour violée Clodia 
Laeta , Vestale , que Caligula avoit approchée, encores 



^^ « Biougîs enfin de ton procédé, on je t'appelle en jus- 
tice. Tu m^as vendu ce meuble , Bassus ; je Tai acheté à beaux 
deniers comptants : il n^est plus à toi. » Martial. L. XII, 
epîgr. xc, V. lo. "^^ 

^^ Diog. Laërce, Vie de Polémon, L. III , segm. 17. 

^70 Si les femmes prennent des hommes cassés , vieux. — 
Dans Tédition de i588, cette phrase suivait immédiatement 
les vers de Martial; et alors on en voyait le rapport avec bfc 
phrase qui les précède. 
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qu'il feust averë qu'il ne Tavoit qu'approchée ^* : maîs^ 
au rebours , on recharge par là leur nécessite , d'au- 
tant que Tattoucheoient et la compaignîe de quelque 
masle que ce soit esveille leur chaleur qui demeureroit 
plus quiète*^' en la solitude; et à cette fin*' % comme 
il est vraysemblable , de rendre par cette circonstance et 
considération leur cl^asteté plus méritoire, Boleslaus^^ 
etKinge sa femme, rois de Poloigne, la vouèrent *'* 
d'un commun accord , couchez ensemble , le iour 
.mesme de leurs nopces, et la maiuteindrent à la barbe 
des commodités maritales. 

Nous les dressons, dez l'enfance, aux entremises 
de l'amour ; leur grâce, leur attiffeure, leur science , 
leur parole, toute leur instruction ne regarde qu'à 
ce but : leurs gouvernantes ne leur impriment aultre 
chose que le visage de l'amour, ne feust *'^ qu'en le 
leur représentant continuellement pour les en des- 
gouster. Ma fille , c'est tout ce que i'ay d'enfants , est 

^ Ils la firent même enterrer, vive, comme le, rapporte Xi-' 
philin , dans V Abrégé de la Vie de CaUgula. 

^7 Cest à cause de cela, qu^îl fut surnommé le pudique, 
comme on peut voir dans Cromer , de Rébus Polon. L. VIII | 
p. 2o4* 

'^7* Plus paisible; comme dan$ Tédition în-4^. de i588. 
*7« Et afin. 

^'^ Firent vœu de chasteté. 

*7^ Ne^w^-^^ ? comme a mis M***, de Gouraay dans^ sou 
édition ; ce qui est plus clair. 
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en Tdàge aaquel les loix excusent *^^ les plus eschauf- 
fees de se marier; elle est d'une complexion tardîfve, 
mince et molle, et a esté par sa mère eslevee de mesme, 
d'une forme retirée et particulière, si qu'elle ne com- 
mence encores (joLk se desniaiser de la naïfveté de l'en- 
fance ; elle lisoit un livre françois Rêvant moy : le mot 
de Fouteau*'?,s'y rencontra , nom d'un arbre cogneu; 
la fanme qu'ell' a pour sa conduicte l'arresta tout 
court un peu rudement , et la féit passer par dessus ce 
mauvais pas. le la laissay faire, pour ne troubler leurs 
règles, car ie ne m'empesche aulcunement de ce gou- 
vernement ; la police féminine a un train mystérieux , 
il fault le leur quitter : mais, si ie ne me trompe , le 
commerce de vingt laquays n'eust sc«u imprimer en sa 
fantasie, de six mois, l'intelligence et usage et toutes 
les conséquences du son de ces syllabes scelerees*^^, 
comme feit cette bonne vieille par sa réprimande et 
son interdiction. 

Motiis doceri gaadet ionîcos 
Matara virgo ^ et firangitur artobus 

t 

♦'5 Empêchent. — • JErcw^er est employé ici ^qut empê- 
cher, comme chez les Latins , du moins en quelques occa- 
sions. Locis lapidosis et glareosîs sijuvantur lœtamine exou* 
sarU ne poma caduca et vermiculosa nascantur. Palladîus dç 
Arbusculis , sect. xiv. 

*''® C'est le hêtre. — Fouteau àefagutaly bois de hêtre. 
Le vieux mot français était yàti ^ deyàgfif. 

"^77 De ces syllabes criminelles , scélérates. 
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lam nnnc , et inccst<y amores 
De tenero meditatar an gui ^. 

Qu^elles se dispensent un peu de la cerimonie ; qn^elles 
entrent en liberté de discours : nous ne sommes qu^en- 
fants au prix d^elles en cette science. Oyez leur re- 
présenter nosj)oursuittes et nos entretiens; elles vous 
font bien cognoistre que nous ne leur apportons rien 
qu^elles n ayeut sceu et digéré sans nous. Seroit ce, 
ce que dict Platon, qu^ elles ayent esté garsons des- 
bauchez aultrefois ? Mon aureille se rencontra un iour 
on lieu où elle pouvoit desrobber auFcun des discours 
faicts entre elles sans souspeçôns : que ne puis ie le 
dire ? Nostre dame! *^* ( feis ic ), allons à cette heure 
^studier des phrases d^Âmadîs et des registres de Boc- 
cace et ^^ TÂretin, pour faire les habiles : nous em- 
ployons vrayement bien nostre temps ! Il n^est ny pa- 
role y ny exemple , ny desmarche , qu'acnés ne sçachent 
«lieulx que nos livres : c^est une discipline qui naist 
dans leurs veines, 

Et mentem Venus îpsa dédit ^j 

i — L_ 

5^ H La jeune vierge , déjà nubile , se plaît à apprendre les 
'idanses ioniennes ; elle exerce ses membres à des mouvemens 
lascifs , et, dans Tâge encore de Ifiimocence, médite de crimi- 
nelles amours ». Uor. L. III, od. vi, y. 21. 

^ « Et que Vénus elle-même Içur a inspirée. » Virgile , 
*Géorg, L. m , V. 267. 

*78 Ancienne exclamation, qui signifie par Notre-Dame ! 
Aujourd'hui nous disons, par ellipse, dame ! dans le même sens» 
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que ces bons maistres d'esçhole, nature, ieunesse et 
santë^^, leur soufflent continuellement dans Famé; elles 
n^ont que faire de l'apprendre : elles Tengendrent : 

!Nec t^atum nîveo gavîsa est ulla columbo 

Gompar, vel si quid.dicitur improbins , 
Oscalà mordent! semper decerpere rostro y 

Qaantura praecipuè multtvohi est malier ^'. 

Qui n^eust tenu un peu en bride bette naturelle violence 
de leur desîr, par la crainte et bonneur de quoy on les 
a pourveues, nous estions diffamez. Tout le mouve- 
ment du mpnde se resoult et rend à cet accouplage; 
c'est une matière infuse partout ; c^est un centre où 
toutes choses regardent. On veoîd encores des ordonr- 
nances de la vieille et sage Rome, faictes pour le ser- 
vice de Tamour ^^; et les préceptes de Socrates à ins- 
truire les courtisanes : 

Necnon libeUî stoïcl înter serîcos 

lacère pnlvillos amant ^ : 

— ■ - - , . , , . 

^ Sédaîne a copié cette phrase dans son opéra-comique de 
RosQ et Colas. 

^' « Jamais colombe , jamais Foiseàu le plus lascif n'a prodi- 
gué, d'un bec amoureux, ses baisers et de douces morsures, 
avec autant d'ardeur qu'une femme qai s'abandonne à sa 
passion ». Catull. ad Manl, carm. 66, v. 125. 

^ Plus loin, L. III , chap. IX , Montaigne dit encore : « En 
toutes les chambrées ( ^ctes) de la philosophie ancienne , cec j 
se trouvera qu'un mesme ouvrier y publie des règles de tempé- 
rance, et publie ensemble des escrits d'amour et de débauche », 

^^ « Et souvent on trouve sur les coussins de soie de nos 
belles , de petits livres faits par des stoïciens ». Hor. epodi L. 
od. VIII 9 Y* i5. 
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. Zenon, parmy ses loîx, reglolt auissî les escarqulUe- 
ments et les secousses du despucelage. De quel sens 
es toit le livre du philosophe Strato/I)e la coniunc- 
tîon chamelle ^^ ? et de cpioy traictoitTheophraste, en 
ceulx qu'il intitula, l'un l'Amoureux, l'aultre De l'a- 
mour ^^ ? de quoy Aristîppus , au sien Des anciennes 
délices ? que veulent prétendre les descriptions si es- 
tendues etvifves en Platon , des amours de son temps 
plus hardies? et le livre de l'Amoureux , de Demetrius 
Phalereus^^. ? et Clinias , ou l'Amoureux forcé, deHe- 
raclides Ponticus^^ Pet d'Antisthenes, celny De faire 
les enfants, ou des nopces ^^: et l'aultre, duMaistre 
ou de l'Amant ? et d' Aristo , celuy des Exercices amou- 
reux ^^? de Cleanthes,un de l'Amour, l'aultre de l'Art 
d'aimer -'^ Pies Dialogues amoureux de Sphaerus ^' ? et 
la Fable de lupiter et luno, de Gbrysippus^^, eshontee 
au delà de toute souffrance *^^? et ses cinquante épis- 

** Dîog. Laërce , Fie dé StraZon, L. V, §. 5g. 
65 Id. Fie de Théophraste, L. V, §. 43. 
«« Id. Fie de Dëmétrius , L. V , §. 8i. 

67 Id. Vie d'Héraclide, L. Y» §. 87. 

68 Id. Fie d'Antislhène, L. VI , §. i5 et §. 18. 

69 Id. Fie de Zenon, L. VII , §. lyB. 

•^0 Id. Fie de Cléanthe, L. VII. §. 175. 

" ifif. Fie de Sphœrus, L. VII , §. 178. 

7* Id. Fie de Chrysippe, L. VII , §. 187 , 188. 

'^'^9 EfGroQtée au dernier point , et plus convenable à des 
courtisanes înQmes qu^à des dieux, comme dit Dîog. Laërce , 
loc. cit. 
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très sî lascifvefi? car il fault laî&er à. part ces escripts 
des philosophes qai ont sujvi la secte épicurienne 
(protectrice de la volupté). Cinquante deitez estoient, 
au temps passe , asservies à cet office**® ; et s'est trouve 
nation , où, pour endormir la concupiscence de ceulx 
qui venoient à la dévotion , on tenoit aux églises des 
garses et des garsons à iouïr, et estoit acte de ceri- 
monie de s^en servir avant venir à l'office : Nimirùm 
propter continentiwn incontinenfia necessaria est; incen- 
diiun ign^us extinguitur ^^. 

En la plus part du monde, cette partie de nostre 
corps estoit deiliee : en mesme prqvince, les uns se 
rescorchoieut pour en offiir et consaarer un lopin; 
les aultres &ffi*oient et consacroient leur semence: 
en un auUre, les ieunes hommes se le perceoient pu- 
hlicquement , et ouvroient en divers lieux entre chair 
et cuir, et traversoi^nf , par ces ouvertures, des 
brochettes , les plus longues et grosses qu'ils pou- 
voientsouffirir; et de ces brochettes faisoient aprez 



7^ M Parce que rincontînence est nécessaire pour la conti- 
nence : c^est ainsi qu'un incendie s'éleintjpar le feu ». 

**<» A Toflfice du dépucelage.' — Dans rédîtion in-4-**. 
de i588 , cette phrase suit immédiatement celle où Ton trouve, 
une vingtaine de lignes plus haut, que Zenon par ses lois re- 
^loit les, ., . secousses au dépucelage. L'addition que Mon- 
taigne a faite depuLs , a rompu la liaison des î^ées, .et Fon nç 
voit pas d'abord à quoi se rapportent ces mots à cet qfjke.^ 

y. 4 
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du feu , pour offrante à leurs dieux ; estimes peu 
vigoreux et peu. chastes, s^ils venoient à s^jestonner 
par la force de cette cruelle douleur : ailleurs , le plus 
sacré magistrat estoit reverë et recogneu par ces 
parties là : et eu plusieurs cerimonies , Teffigie en 
estoit portée en pompe, à Thonneur de diverses 
divinitez ; les dames aegyptiennes en la feste des Bac- 
chanales, en portaient au col un de bois , exquisement 
formé , grand et poisant , chascuue selon sa force ; 
oultre ce que la statue de leur dieu en representoit 
qui surpassoit en mesure le reste du corps '^. Les 
femmes mariées, icy prez, en forgent, de leur couvre- 
chef, une figure sur leur front, pour se glorifier de 
la iouïssance qu^elles en ont ; et venant à estre veufves, 
le couchent en arrière , et ensebvelissent soubls leur 
coeffure. Les plus sages matrones à Rome estoient 
honorées d^offrir des fleurs et des couronnes au dieu 
Priapus ^^ : et sur ses parties moins honnestes faisoit 
on seoir les vierges, au temps de leurs nopces ^\ En- 
cores ne sçais ie si'i*ay veu en mes iours quelque air de 
pareille dévotion. Que vouloit dire cette ridicule pièce 



74 Hérodote, L. II 9 p* 12a. Veretrum quod non midtb 
minus est cœtero corpore, — Je ne sab ponrqaoî, dit Coste, 
Montaigne s^avisé ici d^enchérir sur f extravagante exagération 
des Egyptiens. 

7^ Saint-Augustin, de civii. Deiy L. XII, c. xxiv. 

7« Id. ibid. L. Vï , €• IX. — Lactant. defalsà relig. L. V, 
c. XX, 
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de la chaussure de nos pères, (|ui se veoid encores en 
nos Souysses ? à quoy faire la motitre que nous fai* 
sons, à cette heure, de nos pièces, en forme, soubs 
nos gregues ; et souvent, qui pis est, oultre leur 
grandeur naturelle , par faulseté et imposture ? Il me 
prend envie de croire que cette sorte de vestement feut 
inventée aux meilleurs et plus consciencieux siècles , 
pour ne piper le monde, pour. que chascun rendist 
en public compte de son faict ; le& nations plus sim- 
ples Font encores aulcunement rapportant au vrày **' : 
lors on instruisoit la science de Fouvrier , comme il se 
fait de la mesure du bras ou du pied *^'*. Ce bon homme 
qui , en ma ieunesse, chastra tant de belles et antiques 
statues en sa grande ville, poi^r ne corrompre la 
veue **^, suyvant Fadvis de cet aultre ancien bon 
homme , 

Flagitîi prîncîplam est nudare inter cives corpora ^^, 

77 c< La première cause du dérèglement des mœurs , vînt de 
la coutume de se montrer en public, sans vêtemens ». £n- 
nius apud Cic. Tu&c, quœsU L. IV, c. xxx. 

**■ C'est-à-dire, si je ne me trompe : «« Les nations les 
plus simples portent encore des vêtemens qui accusent au 
vrai, la forme des parties qui en sont couvertes ». 

"^^ Cela veut dire , sans doute : « Alprs on instruisait le 
public des avantages que Ton avait reçus , à cet égard , de la 
nature , comme aujourd'hui on donnerait la mesure de sob 
bras ou de son pied. » 

•^83 j}ç^ danies du peryss addition de l'édition de i588. 
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se debvolt aâviser , comme aux mystères de la bonne 
déesse toute apparence masculine en estoit forclose^^^, 
que ce n^ estoit rien advancer, sHl ne faisoit encores 
chastrer et chevaulx, et asnes, et nature enfin : 

Omne adeo genus in terris , homîaamqncy feraramque. 
Et genus açquoreum , peeades , pictœque volacres 
In furias ignemque niunt ^K 

Les dieux, dict Platon^*, nous ont fourni d'un membre 
inobedient et tyrannique, qui, comme un animal fu- 
rieux, entreprend, par la violence de son appétit, 
soubmettre toutà soy : de mesme aux femmes le leur, 
comme un animal glouton et avide, auquel, si on 
refuse aliment en sa saison , il forcené , impatient de 
delay*'^ ; et , soufflant sa rage en leur corps, empescbe 
les conduicts , arreste la respiration ^ causant mille 
sortes de maulx ; iusques à ce qu^ayant humé le fruict 
de la soif commune, il en aye largement arrousé et 
ensemencé le fond de leur matrice *°. 



7' Amoar, tout sent tes feux , tout se livre à ta rage , 
Tout , et rhomme qui pense , et la "brute sauvage f 
Et le peuple ^es eaux , et Thabitant des airs. 

ViRG. Géor^. L. III , V. a44. ( TraducL de Delille. ) 

79 Vers la fin da Timée , d'où a été pris tout ce que Mon> 
taigne dît ici, jusqu^à la fia de la phrase. 
*» Voyez Lucret. L. IV, y. iioo — iiio. 

♦84 Renfermée , cachée. 

**5 II est hors de sens , il devient furieux, ne pouvant soufr 
frir de délai. -^ Impatient de délai est une expression prise 
du latin. 
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Or se debvoît advîser aussi mon législateur***, 
qu'à radventure est ce un plus chaste et Fructueux 
usage de leur faire de bonne heure cognoîstre le vif, 
que de le leur laisser deviner selon la liberté et cha- 
leur de leur fantasie : au lieu des parties vrayes, elles 
en substituent , par ^esîr et par espérance , d'aultres 
extravagantes au triple; et tel de roa cognoissance 
s'est perdu , pour avoir faict la descouverte des 
siennes en lieii où il n'estoit encores au propre**^ 
de les mettre en possession de leur plus sérieux usage. 
Quel dommage ne font ces énormes pourtraicts que 
les enfants vont semant aux passages et escalliers 
dejs maisons royales ? de là leur vient *** un cruel 
mespris de nostre portée naturelle. Que sçaît on , sr 
Platon, ordonnant, aprezd'aul très republîcques bien 
instituées, que les hommes et femmes, vieux, ieunes, 
se présentent nuds à là veue les uns des'aultres, en 
ses gymnastiques*' , n'a pas regardé à cela? Les In- 
diennes, qui voyent les hommes à çrud, ont au 

^' Voyez sa Républiciue et ses livres des lois , passim, 

*^ Le bofihommc, c'est-à-dire^ le pape, dont îl a prëcë - 
demment parlé. — ' Le passage de Platon que Montaigne a in- 
tercalé, depuis rédition de i588, a fait disparaître la liaison 
des deux phrases. 

**7 A même , en position. — Cette expression au propre 
est très-familière à Montaigne, et vaut mieux que notre à 
mérnfi. 

*^^ De là vient que les fenunes ont un cruel mépriiâ;,.etc.. 
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moins refrotdy le sens de la voue : et, qaoyque dient 
les femmes de ce grand royaume de Pega, qui, au 
dessoubs de la ceincture, n^ont à se couvrir qu^un 
drap fendu par le devant, et si estroict que, quelque 
cerimonieuse décence quelles y cherchent , à chasque 
pas on les veoid toutes , que c'est une invention trou- 
vée aux Gns d^attirer les hommes à elles et les retirer 
des masles, à quoy cette nation est du tout aban- 
donnée , il se pourroit dire qu'elles y perdent plus 
qu'elles n'advancent, et qu'une faim entière est plus 
aspre que celle qu'on a rassasiée , au moins par les 
yeulx : aussi disoit Livia , « qu'à. une femme de bien , 
un homme nud n'est non plus qu'une image^'». Les 
Lacedemoniennes , plus vierges femmes que ne sont 
nos filles , voyoiefit tous les iours les ieunes hommes 
de leur ville despouillez en leurs exercices ; peu exactes 
elles mesmes à couvrir leurs cuisses en marchant, s'es- 
timant, ccmime dict Platon^\ assez couvertes de leur 
vertu sans vertugade***. Maisceulxlà, desquels tesmoi- 
gne sainct Augustin"^, ont donné un merveilleux effort 



«* Voyez Dion , Fie de Tibère. 

Platon ne parle pas des femmes hcédémonienBes , mais 
du sexe en général. De Republ, L. V , p. 457. 
«4 De CiviL Dei , L. XXI l , c. xvii. 

*^ Sans vertugadin. — Veriugale et vertugadin, cotte 
gonflée avec un cercle, de l'espagnol vertugeda.'^ Trésor 
des recherches gauloises , par BoreL 
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de tentation à la nudité ^^^, qui ont rois en doubte Si les 
femmes , au iugement universel^ resusciteront en leur 
sexe, et non plustost au nostre, pour ne nous tenter 
encores en ce sainct estât. On les leurre, en somme, 
et acharne , par touts moyens ; nous eschauffons et in^ 
citons leur imagination sans cesse : et puis nous crions 
au ventre. Confessons le vray, il n'en est gueres d'en- 
tre nous, qui ne craigne plus la honte qui luy vient 
des vices de sa femme, que des siens; qui ne se soigne 
plus ( charité esmerveillable ! ) de la conscience de sa 
bonne espouse, que de la sienne propre ; qui n'aimast 
mieulx estre voleur et sacrilège, et que sa femme feust 
meurtrière et hérétique , que si elle n'estoit plus chaste 
que son mary : inique estimation de vices ! Nous et 
elles sommes capables d^ mille corruptions plus dom- 
mageables et d&snaturees, que n'est la lascifveté : mais 
nous faisons et poisons les vices , non selon nature , 
mais selon nostre interest ; par où ils prennent tant 
de formes ineguales. 

L'aspreté de nos décrets rend l'application des 
femmes à ce vice , plus aspre et vicieuse que ne porte 
sa condition*^', et Tengage à des suittes pires que 
n'est leur cause : elles offriront volontiers d'aller au 
palais quérir du gain , et , à la guerre , àt la r^u- 



*9o Ont attribaé à b nudité un pouvoir prodigieux de ten- 
tation , lorsqu'ils ont mk en doute, etc. 
*9' Que ne comporte la nature de ce vice. 



56 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

tatîon, plustost que d^avoir, aa milieu de roisifvetë 
et des délices , à faire une si difficile garde ; vojent 
elles pas qu'il n'est ny marchand, ny procureur, ny 
soldat, qui ne quitte sa besongne pour courre h 
cette aultre, et le crocheteur, et le savetier, tduts 
harassez- et hallebrenez^^' qu'ils sont de travail et de 
lairo? 

Kunr tu y quse tenait dives Ackèmenes ^ 
Âut pingais Phrygiœ mygdonias opes,. 
Permutarc velis crine Licinni» , 

Plenas aut Arabum domos ; 
Dum' fragrantia detorquet ad oscula. , 
Gervicem , aut facilî saevitiâ negat 
Quœ poscente magis gaudeat eripî , 

Interdum-rapcre occopet ^ ? 

le ne sçais si les exploicts de César et d'Alexandre 
surjpassent en rudesse la resolution d'une belle ieune 
femme , noume en nostre façon, à la lumière et com- 
merce du monde, battue de tant d'exemples contrai- 
res, se maintenant entière au milieu de mille t;onti- 

*^ « Les richesses de l'Arabie et de la Phrygîe, les trésors 
d'Achémène, pourraient-ils vous payer aa seul cheveu de Li- 
finie , dans ces doux momens où , répondant à vos baisers, 
elle tourne la tête vers vous; puis, par un doux caprice, refuse 
ce qu-elle veut se laisser ravir, et bientôt vous prévient elle- 
même ? » Hor. od. X(i , L. II , v. 21. 

*9^ Hailebrené j ou, comme écrit Nicot, haibrené. C^est, 
dît-il, un terme de fauconnier , qui appeUe un faucon hai- 
brené, cil qui a une ou plusieurs pennes rompues^ 
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nnelles et fortes poursuittes. Il n^j a point de faire 
plus espîneux qu^est ce non faire , ny plus actif : ie 
treuve plus aysé tle porter une cuirasse toute sa vie, 
qu^un pucelage ; et est le vœu de la virginité te plus 
noble de touts les voeux, comtae estant le plus aspre : 
Diaboli virtus in lumbis est ^^ , dict sainct lerosme. 

Certes le plus ardu et le plus vigoreux des humains 
debvoirs, nous Tavons resigné aux daraes, et leur eu 
quittons la gloire. Cela leur doibt servir d^un sin- 
gulier aiguillen^ à s'y epiniastrer ; c'est une belle 
tnatiere k nous braver , et à fouler aux pieds cette 
¥aine prééminence de valeur et de vertu que nous 
prétendons sur elles : elles trouveront , si elles s'en 
prennent garde, qu^elIes en seront non seulement tres- 
estimees,mais aussi plus aimées. Un galant homme *^^ 
n'abandonne point sa poursuitte, pour estre refusé, 
pourveu que ce soit un refus de chasteté , non de 



' ^ « Toute la puissance du diable réside dans les lombes. 3^ 
Saint- Jérôme, contre Jovinièn , L. II. —♦ Voicî eomme Mon- 
taigne avait d'abord traduit Ittî-méme cettepetîte phrase latine : 
La vertu du diable est aux roignons. U avait écrit cette tra* 
dttCtioB en marge de Fsn des ezempbires corrigés de sa main. 
Peut-être la crut-il ensuite trop libre , car on la trouve au- 
jourd'hui à-peu.-près rayée par une ligne transversale. 

'^'d^ Un homme adroit, expérimenté. — Montaigne s'est 
déjà servi' de cette expression dans le même sens. Voyez le 
chapitre i", de ce Livre III. (T. IV, p. 899 de notre édition.) 
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chois : nous avons beau iurer, et menacer, et nous 
plaindre, nous mentons; nous les en aimons raieulx : 
il n^est point de pareil leurre, que la sagesse non 
rude et renfrongnee. Cest stupidité et lascheté , de 
s^opiniastrer contre la haine et le mespris ; mais contre 
une resolution vertueuse et constante , meslee d^une 
volonté recognoissante , c'est Texercice d'une ame 
noble et généreuse. Elles peuvent recognoistre nos 
services, iusques à certaine mesuré, et nous faire 
sentir honnestement qu^elles ne nous desdaignent 
pas ; car cette loi qui leur commande de nous abo- 
miner, parce que nous les adorons, et nous haïr de 
ce que nous les aimons, elle est certes cruelle, ne 
feust que de sa difficulté : pourquoy n^orront elles 
nos offres et nos demandes , autant qu^ elles se con- 
tiennent soubs le debvoir de la modestie *^^ ? que va 
Ion divinant qu'elles sonnent au dedans quelque sens 
plus libre ? Une ro}Tie de nostre temps disoit înge- " 
nieusement , « que de refuser ces abords , c'est tes- 
moignage de foiblesse , et accusation de sa propre 
facilité; et qu'une dame non tentée ne, se pouvoit 
vanter de sa chasteté ^^ ». Les limites de Thonneur ne 
sont pas retrenchez du tout si court : il a de quoy se 

^ Aussi a-t'On dît : Casta est quam nemo rogavit. 

*9^ Pourquoi n^écouteraîent-elles pas nos oflOres et nos de- 
mandes, tant qu'elles se tiennent dans les bornes du devoir et 
de la modestie ? 
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relascher ; il peult se dispenser aalcunement , sans se 
forfaire*^^; au bout de sa frontière il y a quelque 
estendue , libre , indifférente et neutre. Qui Ta peu 
chasser et acculer à force, iusques dans son coing et 
son fort, c^est un malhabile homme s^il n'est sa lis- 
fàict de sa fortune : le prix de la victoire se considère 
parla difficulté. Voulez vous sçavoir quelle impression 
a faict en son cœur vostre servitude et vostre mérite ? 
Aiesurez le à ses tnceurs : telle peult donner plus , qui 
ne donne pas tant. L'obligation du bienfaict se rap- 
porte entièrement à la volonté de celuy qui donne ; 
les aultres circonstances qui tumbent au bien faire, 
sont muettes, mortes et casueles : ce peu luy couste 
pins à donner, qu'à sa compaigne son tout. Si en 
quelque chose la rareté sert d'estimation , ce doibt 
estre en ceey; ne regardez pas combien peu c'est, 
mais combien peu l'ont : la valeur de la monnoye se 
change, selon le coing et la marque du lieu. Quoy 
que le despit et l'indiscrétion d'aulcuns leur puisse 
faire dire sur l'excez de leur mescontentement , tous- 
iours la vertu et la venté regaigne son advantage : i'en 
ay veu, desquelles la réputation a esté long temps in- 
téressée par iniure**^, s'estre remises en l'approbation 
universelle des hommes par leur seule constance , sans 

'^9^ Il peut se donner quelque liberté , sans être coupable. 
*9® A été long-tems compromise injustement , à tort. ^— Par 
injure est là pour injurie ou injuriosc , sans justice. 
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soing et sans artifice ; chascun se repent et se des- 
ment de ce qu^il en a creu ; de filles un peu suspectes', 
elles tiennent le premier reng entre les dames d^hon- 
neur. Quelqu^un disoit à Platon : « Tout le monde 
mesdict de vous » : « Laissez les dire, feit-il, ie vivray 
de façon que ie leur feray changer de langage^^». Oùl- 
tre la crainte de Dieu , et le prix d^une gloire si rare , 
qui les doibt inciter à se conserver, la corruption de 
ce siècle les y force : et si i*estois en leur place, il 
n*est rien que ie ne feisse plustost que de commettre 
ma réputation en mains si dangereuses. De mon temps 
le plaisir d^en conter ( plaisir qui ne doibt gueres en 
doulceur à celuy mesme de PefTect ), n^estoit permis 
qu^à ceulx qui avoient quelque amy fidèle et unique : 
à présent, les entretiens ordinaires des assemblées et 
des tables ce sont les vanteries des faveurs receues et 
libéralité secrète des dames. Vrayement c'est trop 
d'^abiection et de bassesse de cœur de laisser ainsi fiè- 
rement persécuter , paistrir , et fourrager ces grâces 
tendres , à des personnes ingrates , indiscrètes et si 
volages. 

Cette nostre exaspération immodérée et illégitime 
contre ce vice, naist de la plus vaine et tempesteuse ma- 
ladie qui afflige les âmes humaines, qui est la ialousie. 



^^ Ceci est rapporté dans les sentences recueillies par Anto- 
nius et Maxîmas , serrn, 54* 
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Quîs vetat apposito lamen de lamînje sumi ? 
Dent licct assidue, nil tamen iade péril ^: 

celle là , et Fenvie sa sœur , me semblent des plus 
ineptes de la troupe. De cette cy , ie n-Vn puis gueres 
parler : cette passion qu'on peînct si forte et si puis- 
sante, n'a de sa grâce aulcune addresse*^^ en moy. 
Quant à raultre*»% ie la cogriois, au moins de veue. 
Les bestes en ont ressentiment : le pasteur Chratis 
estant tumbe en Tamour d'une chèvre , son bouc , 
ainsi qu'il dormoit,4uyveint, par ialousie, chocquer 
la teste, de la sîeùne , et la luy escraza ^®. 

Nous avons monté l'excez de cette fiebvre*^^. à 
l'exemple d'aulcunes nations barbares : les mieulx 



^ u Est-ïi défendu d'allumer un flambeau à la lumière d^un 
autre flambeau ? Elles ont beau donner , le fonds ne diminue 
jamais. » Ovîd. de Arte amandi,h. III, v. gS. — Le sens du 
dernier vers^ dit Coste , est dans Ovide : pour les paroles , 
Montaigne les a prises in veterum po'étarum caialectis , d'une 
ëpigramme intitulée Prïapus , laquelle commence ainsi : 

Obscure poteram iibi dkere , da mihi çttod tu 
Des Itcet assidue^ ml tamen inde périt, 

9° Élien , Traité des Animaux , L. XII , c. XLIJU 

^97 Influence sur moi« 
"^^ft La jalousie* 

-^99 Nous avons porté cette passion à un aussi grand excès, 
que les nations les plus barbares. 
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(lisçipUnees en ont esté toachees ; c^est raison ; mais 
non pas transportées , 

Ente mariuli nemo confossos adalter 

Purpureo stygîas $anguine tinzit aquas '' : 

Lucullus , César, Pompeius, Antonias, Caton , et 
d'aultres braves hommes , feurent cocus , et le sceu- 
rent, sans en exciter tumulte ; il n^y eut, en ce temps 
là , qu^un sot de Lepidus ^' qui en mourut d^angoisse : 

Ah ! tùm te mîseram malique fatî , 
Qttcm attracUs pe<libasy patente porta» 
Percarrent mugilesque raphaniquc ^ i 

et le dieu de nostre poëte , quand il surprint avecques 



9' <c Jamais un adultère , percé de Vëpée d^ua époux , n^a 
teint de son sang les eaux du Stjx >»• 

9> Le père du triumvir. Voyex Plutarque , Vie d/B Pompée y 
<. V , de la version d^ Amyot. 

93 « Que peut-il t'arriver, si tu es pris sur le fait? d^étre 
traîné par les pieds hors du logis , et de subir le supplice pour 
lequel on emploie les mulets et les raves ». Catull. ad Aure^ 
îium^ carm. xvi, v. 17. — M. Noël, dans ses notes sur sa 
traduction de Catulle, dit : « Ces deux vers (les mêmes qu'a 
KÎiés Montaigne), font allusion au supplice que les maris 
Athéniens faisaient subir aux galans surpris ; ce qu'explique 
ainsi Parlhènius : Deprehensos quadrupèdes constituebant^ 
ac partibus posterioribus violenter expilatisj grandiores 
raphanos ( raves) , €Utt mugiles ( mulets , poisson ), summo cum 
4:ruciatu immàtebani ». Voyez la Traduction de Catulle, par 
M. Noè'l, t. II, p. 127. 
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sa femme Tan de ses compaignons , se contenta de leur 
en faire honte , 

At<]Qe iUquis 4e dis non tristibus optât 
Sic fierl tarpb ^ ; 

et ne laisse pourtant pas de s^eschaufler des molles 
caresses qu^elle luy offre , se plaignant qu^elIe soit 
pour cela entrée en desfiauce de son affection : 

Qaîd causas petis ci alto ? iidacîa cessîfc 
Qa6 tibi » diva , moi ^^ ? 

voire, elle luy faict requeste pour un sien bastard , 

Arma TogOy genitrixy nato^y 

qui luy est libéralement accordée ; et parle Vulcan 
d'Aeneas avecques honneur. 

Arma acri facienda viro'^^ , 

d^une humanité à la venté plus qu^humaine , et cet 
excez de bonté, ie consens qu^on le quitte aux dieux: 

Nec divis homines compouier seqaam est ^. 

■ " ■ < ■■ I * ■ II.. 

94 (« Et alors un des autres dieux ^ qui n'était pas des moins 
enjoués , dit quHl ne demanderait pas mieux que de subir une 
pareille honte ». Ovide ^.^^tom. L. IV, fab. T, v. 21. 

9^ a Pourquoi , ô déesse ! chercher si loin des motifs pour 
me persuader ? Comment ai-je perdu votre confiance ? » Yir-^ 
gîle, Enéide^ L. VIÏ , v. SgS. 

96 (c C'est une mère qui tous demande des arme$ pour son 
fils ». Id, ibid. v, 383. 

97 a II s'agit de fabriquer des armes pour un héros ». Id, 

ibid, y. 4-1 • 

9^ «c Aussi n'est-il pas juste de comparer les hommes aux 
dieux ». Catull. adManL carm. ixvx, y. i4x* 
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Qaant k la confusion des enfants , oultre ce que les 
plus graves législateurs T ordonnent et TafFectent en 

toutes les republicques , elle ne touche pas les fem- 

^ • • • 

mes , ou cette passion est le ne sais comment encores 

jnieulx en son siège : 

Sxpe etîam luno, maxima cœUcol6m, 
Comugis in culpà flagravit quotidianâ ^. 

Lorsque la ialousie saisit ces pauvres âmes foibles et 
sans résistance , c^est pitié comme elle les tirasse et 
tyrannise cruellement : elle s^y insinue soubs tiltre 
d^ amitié ; mais, depuis qu elle les possède, les mesmes 
causes qui servoient de fondement à la bienveuillshice 
servent de fondement de hayne capitale. C^est , des 
maladies d^esprit, celle à qui plus de choses servent 
d^aliment, et moins de choses de remède : la vertu, la 
santé , le mérite, la réputation du mary , sont les bou- 
tefeux de leur mal talent ****** et de leur rage : 

Nttilae suât .inimicitiaé , nîsi amoris , acerbae '^. 

99 (c Souvent Junon , la reine des dieux , s'est irritée des 
fautes réitérées de son époux », Catull. ad Mani, carm. Lxvi, 
v. i38« 

^^ « Il n'y a de baines aussi violentes que celles que pro- 
duit Tamour. » Propeit. Ëleg. viii , L. Il , y. 3. 

^<o« Dépit. — C'est ce que signifie maludent^ vieux mot 
qui est toul-à-fait hors d'usage. Nicot lui donne le sens de 
mauvaise volonté. Qui a maltalent contre quelqu'un , ditril 
malh animaijus contra aliquem. 
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Cette ûebvre laidit et corrompt tout ce qu^elles ont 
de bel et de bon d'ailleurs ; et d^une femme ialouse , 
quelque chaste qu'elle soît et mesnagiere, il n'est ac 
tien qui ne sente à Taigre et k rimp<Htan : c'est une 
agitation enragée , qui les reiecte à une extrémité du 
tout contraire à sa cause. Il feutbon d'unOdavius^'*^' 
à Rome : Ayant couché aveeques Pontia Posthumia, 
il augmenta son affection par la iouïssance^ et pour- 
suyvit à toute instance de Tespousèr : ne la pouvant 
persuader , cet amour extrême le précipita aux effeete 
de la plus crueUe et mortelle inimitië ; il la tua ^^\ 
Pareillement les symj^tomles ordinaires de cette aullre 
maladie amoureuse , ce sont haines intestines^ mo- 
nopoles**''*, conîurations, 

♦ • 

Notamque fîireas quid fœmîna possit ^^p 

et une rage qui se ronge d'autant plus qu'die est con- 
traincte de s'excuser*'"^ dupretexte de biea\euiUance. 



«o« Tacite, d'où cette bistoire est tirée {Annal, h. XÏII , 
c. XLiv) en nomme le héros, Ùctavius Sûgîtta. 

">> «c Car on sait tout ce que peut une femipe en fureur »p 

. " 

£W2V& . L. V, V. 31. 

***** C'est-à-dire : « C'est ce qui ne fut cpe trop Uen. vé» 
rifié par on Octavin^ » • etc. 

-fcioa Monopoles, dit JHicot, c^ sont àokflneff^i^esfyctieus^» 
pour /aire quelque pmtiée. ... 

****^ De se couvrir. 

V. 5 ■ 
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Or le debvoir de cbasietë a une grande esteadae : 
est ce la volonté que nous ▼oalons qa^elles brident? 
c^est une pieee bien saupple et actifve ; elle a beau- 
coup de prmptitnde , ' pour la pimvoir arrester : 
comment ? si les songes les engagent parfois si avant, 
qu'elles ne sVn puissent desdire; il nW pas en elles, 
nj à. Tad^atore en la Chasteté meame , puisqu'elle 
est fiemelle , dfi se deSêndre des concupiscenees et du 
désirer* Si leur volonté seule nous interesse , ou en 
sommes «ous? Imagines la grand' presse, à qui a«t>it 
ce privilège d'estre porté, tout empenne, sans jeulx 
et sans bngme,'8ur le pdag de chascune qui Tac- 
cepteroit "^'^^z les femmes seytbes crevoient les yeubc 
à touts leurs esclaves et prisonniers de guerre, pour 
sVn servir plys Ubrem.ent et couvertement '°^. Oh le 
furieux advautage que ropportunitë ! Qui me deman- 
deï'oit !a première partie en Tamour , ie respondroîs 



I • - - ' -• — 



"^ Hérodote, L. IV. — Maïs Hérodote ne dît pas que ce 
fq^seot Içs.feiiiipe^ Scyihes qui crev^ent les yeiix de leurs es- 
claves , encore moins que citait par le motif que leur prête 
Montaigne. 11 dit seulement que les Scythes eux-mêmes 
ôtaient la vue à leurs esclaves , pour les employer ^ traire le 
lait de cavalle , dont ils se nourrissaient. 

""•*«^<2'€Jst-à-Hfii*e,sîje'rieitoe trompe': « Imaginez aVec quel 
empressement les femmes rechercheraient celui qui aurait lé 
pftvîlégé de poùvoîrêlirè porté,' tout a!W,' sans yeux et sans 
langue , sur le poing de chacune de étWs qvli IVcCeptérarent 
pour amaut ». .i- ,- ♦ 
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que €^est sçavoir prendre le temps ; la seconde de 
mesme ; et encores la tierce : c^est iiii poinct qui peolt 
tout. Fay eu faulte de fortune souvent) mais parfois 
aussi d^entreprinse : Dieu gafd' de mal qui peult en- 
cores s^en mocquer. Il y fault en ce siècle plus de té- 
mérité, laquelle nos ieunes gents excusent soubs pré- 
texte de chaleur; mais, si elles y regardoient.de prez, 
elles trouveroierit qu^elle vient plustoât de mespris. le 
craignois superstitieuseinent d^ offenser; et respecte 
volontiers ce que i^aime : oultre ce, quVn cette mar^ 
cfaandîse , qui en oste la révérence, en ei&ce le lustre; 
î'aîme qu'on y face nn peu Tenfant , le craintif et U 
serviteur. Si ce n'est du tout en cecy, i'ay , d^ailleurSi 
quelques airs de la sotte honte de quoy parle Plutar* 
que '*^, et en a esté le cours de ma vie blecé et taché 
diversement ; qualité bien mal advenante k ma forme 
universelle : qu'est il de nous aussi , que sédition et 
discrepance ****'* ? Fay les yeulx tendres à soub tenir un 
refus , comme à refuser : et me poise tant de poiser à 
aultruy, que, ez occasions où le dd:)voir me force 
d'essayer la volonté de quelqu'un en chose doubteuse 



>o4 Voyez dans ses opuscules son Traité de la mauvaise 
honte. 

*\Q& Qu^ somoiej^-DOus au^si, qu'ua amas de pensées et de 
passions contraires , qui s'éntrebaltent saâs cesse? — DiscrC" 
pance^ discordance, contrariété, vient du latin discrepaniia^ et 
n'est plus en usage. 
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et qui. lui cooste, ie le fois maig;rement et eoTy^'®^ ; 
mais si cVst pour mon particulier, quoyqoe die ^eri*- 
tfl^lement Homère, « qu^à un indigwt c^est une sotte 
vertu que la honte '^^ » , i*y commets ordinairement un 
tiers qui rougisse en ma place : et esconduis ceulx qui 
m^employent, de pareille difficulté'*''^'; si qu'il m^est 
advenu parfois d avoir la volonté de niar, que ie n'en 
avois pas la force*'**. C'est doncques folie d'essayer à 
brider aux femmes un désir qui leur est si cuisant et si 
natfirel : et quand ie les ois se vanter d'avoir leur vo- 
lonté si vierge et si froide , ie me mocque d'elles ; elles 
se reculent trop arriiere : Si c'est une vieille esdentee 
et décrépite , ou une ieone seiche et pulmonique ; s'il 
n'est du tout croyable, au moins elles ont apparence 
de le dire : Mais celles qui se meuvent et qui respirent 
encpres, elles en empirent leur marché*'"^, d'autant 
que les excuses inconsidérées servent d'accusation; 



«*»5 Odjrss. L. XVIi, V. 347; . 

*'** Et à contre-cœur , avec répugnance, 

*'*>7 Et j'ai autant de peine à refuser ceux qui sollicitent 
mon assistance. 

*«*>« De sorte qu'il m'est arrivé souvent de n'avoir pas la 
force de refuser, quoique j'en eusse bien la volonté, 

*'^ Elles en rendent leur vertu plus suspecte; d'autant plus 
que les excuses , etc. 
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comme un g£ntil homme de mes voisins, qu'on sous- 
peçonnoit d^mpuissance, 

Languidior tenerà cuî pendens sîcula l>etA , 

Konquam se mediam sustulit ad tunicam'^, 

trois ou quatre iours aprez ses nopces, allaiurer tout 
hardiement , pour se iustifier , qu'il avoit faict lângt 
postes la nuiçt précédente; de quoy on s'est servy 
depuis à le convaincre de pure ignorance, et à le desr 
rfïarier : oultre que ce n'est rien dire qui vaille, car il 
n'y a ny continence ny vertu, s'il n y a de l'effort an 
contraire*"®. Il est vray , faultil dire, mais ie ne suis 
pas preste à me rendre : les saincts mesme parlent ain^. 
S'entend, de celles qui se vantent en bon escient de 
leur froideur et insensibilité , et qui veulent en estre 
crues d'un visage sérieux ; car , quand: c'est d'un visage 
affetté , où les yeulx desmentent leurs paroles , et du 
iargon de leur profession qui porte coup à contre- 
poil *"', ie le treuve bon. le suis fort serviteur de la 
naïfveté et de la liberté ; mais il n'y a remède : «i elle 
■ ■ ■ I II ) ■ ■ ■ 

«^ <c Quî n^avait jamais donné le moindre signe de vigueur »^m 
Caiull. carm, LXV, v. ai. — Nous nous contentons de donner 
le sens de ces deux vers , trop libres pour être traduits littéra-- 
lement. 

'^"^ Cette dernière partie delà phrase ,^ depuis Te mot ùiUtrc, 
se rapporte à ce qu'il a dît plus baut des femmes qui se vafh* 
tent d'asH)ir leur volonté vierge et froide* * 

^>>> Qui fait entendre le contraire de ce qu^elles disent. 
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n^est da tout niaise ou enfantine , elle est inepte , et 
messeante anx dames en ce commerce ; elle gauchit 
incontinent sur Timpudence. Leurs desguisements et 
leurs figures ne trompent que les sots ; le mentir y est 
en siège d^honneur : c'est un destour qui nous con- 
duict à la vérité par une faulse porte. Si nous ne 
pouvons contenir leur imagination , que voulons nous 
d'elles? Les effects? il en est assez qui eschappent à 
toute communication estrangiere *"*, par lesquelles la 
chasteté peult estre corrompue ; 

lUad Mipè &eît, qaod sine teste facU *^ : 

s 

et ceuU que nous craignons le moins > sont aPadven- 
tare les plus à craindre ; leurs péchez muets sont les 
pires : 

Offendor moeebà simpliciore mîuùf >^. 

Il est des efïects qui peuvent perdre sans imp^dicité 
leur pudicité ; et qui plus est , sans leur sceu ; obsie- 
iîix, virginis cmusdam integntatem manu velut ezploranSy 



107 L*on fnt soùyent ce qa*on faît sans tcmoia. 

Ma&tiax., L. YII, ëp. ij[fi, T. 6w 

<<^ M Je préfère une coartîsanne qui ne (ait pas la prude. » 
MartûJi L. VI ^ épigr. vu , y. 6. 

*"' Qui échappent entièrement à la connaîssance du pu- 
blic. 
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sm mûkpûkntiâ, sm insckiâ^ sive £am/dum mspiiit, 
perdûiiV''^ : tellèa esdîrë*"^ sa virginité ypcnirTavotr 
cherchée ; telle s'en esbattant , Ta tuée. Nous ne sçau** 
rions leur circonscrire précisément les actions que 
nous leur deffendoDs; il fault oonceiroir nostre loj 
soubs paroles générales et incertaines : Tideé mesme 
que nous forgeons'*"^ à leur chiistetë est ridicule; 
car, entre les extrcnies patrons*"* qne i'en aye^c'est 
Fatua, femme de Faunns, qui ne se laissa Teob 
oncques puis ses nopces k masle quelconque "'^; etla 
femme de Hieron , qui ne âentoit pas son mary punaîs, 
estimant que ce feust une qualité commune à touts 
hommes " ' : il Êiult qu^elles deriennent insensibles et 
invisibles pour nous satisfaire. 

— i.i I ■ r ' f • m ■ ■ f ■■.i,.i.i.ii ■ iiii. - i» — ■ ■ .• wh II. I III » 

«>9 Ces paroles , qui confirment ce que Montaigne vient de 
ctire , et qu'on ne saurait traduire ouvertement en français ^ 
sont de Saint-Augustîn , de^Civit, Deij L. .1 , c. xvili. 

"0 Varron, dans Lactance, L. I , c. xxil. 

*" Plntarque, dans les Dits Notables des anciens rois, etc. , 
à rartkle Jfii^ri*!^ et dans wu Traité intitttM, Qmtnent^ 
poutra recevmr utilité de ses ennemis , c. vu. 

"^"^ C'est-à-dire^ii^j^^. — Ltmoi esdirer, ou^luitiadirer, 
n'est guères en usage qu'au palais où l'on dit souvc;nt : pièce 
adinfe pour pièce perdue, égarée. M. Éloi Joliannéau est, je 
crois f le seul étymotogistequi ait trouvé fa véritable origine de 
ce mot. Selon lui, adiré yitni Aé à dire : ûnû y pièce adirée 
signifie /7iièce qui est à dite^ qui manque. . 

"^"4 Que nous attachons à leur chasteté. 

^■■^ Entre les plus mémorables exemples que f en puis citer; 
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Or confessons que le ncend dn logement de ce deb* 
voir gisi prinâpalement en la volonté : îl y a eu des 
maris qui ont èduffert cet accident , non seolement 
sans reproche et offense envers leurs femmes , mais 
avecques singnliere obligation et recommandation de 
leur verta ; tel » qm aimoit mieolx son honneur que 
sa vie. Ta prostitué à Tappetit forcené d^un mortel 
ennemy , pour sauver la vie à son mary, et a £aâct pour 
luy ce qu^e&e n'eust aulcnnement £ûct pour soy '''. 
Ce n^est pas icy le lieu d^estendre ces exemples ; ils 
sont trop haults et trop riches pour estre représentez 
en ce lustre; gardons les à un plus ncAAe siège : mais 
pour des exemples de lustre plus vulgaire , est il pas 
tontsies iours des femmes, entre nous, qui pour la seule 
utilité de leurs maris, seprestent, et par leur expresse 
ordonnance et entremise? et anciennement Phaullus 
TArgien ofiiit la sienne an roy Philippus par ambi- 
tion "^ ; tout ainsi que par civilité ce Galba , qui a voit 
donné à souper à Mecenas , voyant que sa femme et 
lui commençeoientà complotter'par œuSlades et signes, 
se laissa couler sur son coussin, représentant un 



"* Montaigne rappelle sans doute une anecdote que raconte 
Saint- Augustin (jdesermone Domini in Monte, L. I , c. xvi)^ 
et sur laquelle Bayle Ëiit^dansTarticIe AlcindUms, des réflexions 
qui sont d'une morale plus austère, que celles de Saint-- Au* 
gustin. 

' '^ Plutarqae, TraUéde V Amour ^ c. XVI. 
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homme aggravé de sommeil *"^, pom* faire espaule 
à leur intelligence ; et i^advona d'assez bonne grâce , 
car, snr ce poinct , un valet ayant prins la hardiesse 
de . porter, la main sur les vases qui estoient sar la 
table, il luy cria : « Yeois tu pas , coquin, que ie ne 
dors que pour Mecenas "^ »? Telle a les mœurs des- 
bordées , qui a la volonté plus reformée que n'a cett' 
aultre qui se conduict soubs une apparence réglée ^" ^ 
Comme nous en voyons qui se plaignent d'avoir esté 
vouées à chasteté, avant l'aage de cognoissance : 
i'en ai veu aussi se plaindre véritablement d^avoir esté 
vouées à la desbauche, avant Taage de cognoissance; 
le vice des parents en peult estre cause ; ou la force du 
besoing, qui est un rude conseiller. Aux Indes orien- 
tales , la chasteté y estant en singulière recommenda- 
tion , l'usage pourtant souffroit qu'une femme mariée 
se peust abandonner à qui luy presentoit un élé- 
phant * '^ ; et cela, âvecques quelque gloire d'avoir esté 
estimée à si hault prix. Phedon le philosophe , homtne 
de maison , aprez la prinse de son païs d'ËlIde , feît 
mestier de prostituer, autant qu'elle dura , la beauté 
de sa ieunesse à qui en voulut, à prix d'argent, pour 

"^ Plutarque, Traité de l'Amour^ chap. xvi. 
"5 Arrîen, Hisl. ind. c. xvii. 

^"^ Expression latiae : sonmo gravatus. 

*"' Dans rédîllon în-4°- de i588, cette phrase suit îminé- 
<lîateinent ces mots qu'on a lus , une quinzaine de lignes plus 
haut : GardonS'-les à un plus noble siège. 
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en vivre "^. Et Solon feat le premier en la Grece^ 
dict on j qui par ses loix donna liberté anx femmes, anx 
despens de leur pu£citë , de ponrveoir an besoin^ de 
leur vie : coustume que Hérodote £ct avoir esté receue 
avant luy en plusieurs polices. Et puis , quel firuict 
de cette pénible solicitude *"' ? car , quelque iustice 
qu^il y ayt en cette passion, racores fauldroit il veoir 
si elle nous chariè "^"^ utilement : est il quelque qui 
les pense boucler par son industrie ? 

Pone serani ; cokîbc : sed qnîs castodiet ipsos 
Custodes ? caaU est, et àb illis incipH uxor ^^ : 

quelle commodité ne leur est suffisante, en un siècle si 
sçavant? La curiosité est vicieuse partout; mais elle est 
pernicieuse icy : c'est folie de vouloir s'esclaircir d'un 
mal auquel il n'y a point de médecine qui ne Fempire et 
le rengrege * "**; duquel la honte s'augmente et se publie 



"^ Il n^ea fit pas métier, de son bon gré , comme Mon- 
taigne semble Finsinuer; mais, étant esclave, son maître le 
forçait à se prostituer. Dîogène Laërce, L. II , segm. io5. El^ 
ut quidam scripserunt, a leone dominù puer ad merendum 
coactus, dit encore Aulu-GeHe,L. II, c. xvtii. 

"7 u Ënferme-la sous clef, donne-lui des gardiens. Mais 
qui gardera les gardienf f Ta femme est adroite; elle commen- 
cera par les corrompre n. Jnven. sat. vi, t. ilfi. 

^"^ De la jalousie , qui cause tant de sollicitude. 
*"9 Si elle nous conduit. 
♦*•* Réaggfavt. 
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principalement par la ialousîe ; duquel la vengeance 
blece plus nos enfants qu^elle ne nous guarit. Vous as- 
seichez et mourez à la quesle d^une si obscure vérifi- 
cation "^. Combien piteusement y sont arrives^ ceulx 
de mon temps qui en sont venus à bout ! Si Tadver- 
tisseur n'y présente quand et quand le remède et son 
secours, c'est un advertissement iniurieux, et qui mé- 
rite mieulx un coup de poignard , que ne faict un 
desmentin On ne se mocque pas moins de celny qui 
est en peine d'y pourveoir, que de celuy qui l'ignore. 
Le cbaractere de la cornardise est indélébile ; à qui il 
est une fois attacbë , il l'est tousiours : le cbastiement 
l'exprime plus que la faulle. Il faict beau vcoir *'" 
arracher de l'umbre et du doubte nos malheurs pri- 
vez, pour les trompetter en eschafFauds tragiques ; et 
malheurs i|ui ne pincent que par le rapport "^'^^ , car 
Bonne femme, et Bon mariage , se dict , non de qui 

«<s Tout ce que dit Montaigne dans ce paragraphe me rap- 
pelle la réponse assez plaisante qae fit Tévéque du Belloy à un 
mari qui le priait d^engager sa femme à mener une tje plus 
honnête et plue décente : « Tout ce que je pourrais représenter 
à votre femme, dît le bon évéque, serait assez inutile. Le si- 
lence de ma part et surtout dé la vÀtre , me parait le parti le 
plus sage. Crojez^moi, mon ami, il vaut mieux s^appeler Cor» 
nélius TacUus que PubUus Cornélius ». •*- N. Avant cet 
évéque, Owen avait dit la même chose, dans une de sésépig. 

*""• C'est-à-dire : « Quelle folie d'arracher , etc. » 

*>» Qui n'affligeât que par la publicité qu'on leur donne» 
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Test, mais duquel on se taîst II (aolt estre ingemeax 
à éviter cette enonjeose et inutile cognoissance ; et 
avoient les Romains^ en eoustnme , revenants de 
Tojage, d^envoyer an devant en la maison faire sçavoir 
leur anîvee aux femmes, pour ne les surprendre "^ ; 
et pourtant *'^^ a introdnict certaine nation que le 
presbtre ouvre le pas à Tespousee^le iour des nopces, 
pour oster au marie le doubte et la curiosité de cer- 
cher en ce premier essay si elle vient à luy ^vierg^e, oa 
blecee d^une amour estrangiere. 

Mais le monde en parle : ie sçaôs cent honnestes 
hommes cocus , honnestement et peu indécemment ; 
un galant homme en est plainct , non pas desestîmë. 
Faites que vostre vertu estouffe vostre malheur ; que 
les gents de bien en mauldissent Foccasion; «pie celuy 
qui vous offense tremble seulement k le penser. Et 
puis y de qui ne parle on en ce sens , dqiuis le petil 
iusqacs au plus grand? 

Tôt qaî Icgîonibos împeriurît , 
£t mclîor ^àm ta maltis fuit, improbe , rebns *^t 

veoîs ta qu^on engage en ce reproche tant dlionnestes 

■*3 Plutarque, les Demandes des choses romaines , c ix. 

*M « D^ua héros, d^an &meax général d^armée, supérieur 
en tant de choses à un mbérahle comme toi ». Lucret. L. III, 
V, io3g9 lo^i. — Montaigne dte plutôt le sens que les ex* 
pressions de ces deux vers de Lucrèce. 

'^''^ £t c^est aussi pour cela que certaine nation aétabli, etc» 



LIVRE III, CHAPITRE V. 77 

hommes en ta présence, pense qu'on ne t^espargne 
non pins ailleurs. Mais îusques aux dames, elles s^en 
mocqueront : et de qnoy se mocquent elles en ce 
temps plus volontiers que d^un mariage paisible et 
bien composé ? Chascun de vous a faict quelqu^un 
cocu : or nature est toute en pareilles *''^ , en com- 
pensation et vicissitude. La fréquence de cet accident 
en dpibt meshuy avoir modère Taigreur : le voilà tan- 
tost passé en coustume. 

Misérable passion ! qui a cecy encores, d'estre in- 
communicable ; 

Fors ettam nostris învldlt questibos aares '^': 

car à quel amy psez vous fier vos doléances, qui, sMl 
ne s'en rît, ne s'en serve d'acheminement et d'ins- 
truction pour prendre luy mesme sa part à la curée ? 
Les aigreurs comme les doulceurs du mariage se 
tiennent secrettes par les sages; et, parmy les aultres 
importunes conditions qui se treuvent en iceluy , cette 

cy, à un homme languagier *'*^ , comme ie suis, est 

■■■■III ■■ Il ■■ ■ 1' " I ■ _ ■.■. III ■■■■■I. ■■ - i.iiit . I - ,... 

*'< « Le sort nous envie jusqu'à la consolation de faire en- 
tendre nos plaintes. » Catull. de Nuptiis Pelei^ carm. lxii, 
V. 170. 

^^'4 C'est-à-dire , en d'autres termes : « Attendez-vous donc 
à la pareille , et préparez-vous à l'être à votre tour; car tout est 
vicissitude dans la nature, et tout y est compensé ». 

*«a5 Bavard, qui aime à parler. — Languagier , honto ver- 
bosus 9 Imguax, Nicçt. 
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Ats principales , que la coustiime rende indécent et 
nuisible qu^on communique à personne tout ce qu^on 
en sçait et qu^on en sent. 

De leur donner mesme conseil h elles , pour les 
desgouster de la ialousie, ce seroit temps perdu : leur 
essence est si confite en souspeçon, en vanitë et en cu- 
riosité, que de les guarir par voye légitime il ne fault 
pas Tesperer. Elles. s^ amendent souvent de cet incon- 
venient , par une forme de santé , beaucoup plus à 
craindre que n^est la maladie mesme ; car , comme il 
y a des enchantements qui ne sçavent pas oster le mal 
qu'en le rechargeant à un aultre , elles reiectent ainsi 
volontiers cette fiebvre à leurs maris ^ quaud elles la 
perdent. Toutesfois , à dire vray , îe ne sçais si on 
peult souf&ir d'elles pis que la ialousie : c'est la plus 
dangereuse de leurs conditions ; comme de leurs mem- 
bres, la teste. Pittacus disoit : « que chascun avoit son 
default ; que le sien estoit la mauvaise teste de sa 
femme : hors cela , il s'estimeroit de tout poinct heu- 
reux "" ». C'est un bien poisant inconvénient du- 
quel un personnage si iuste , si sage, si vaillant , sen- 
toit tout Testât de sa vie altéré : que debvons itoas 
faire, nous aultres hommenets? Le sénat de Marseille 
eut raison, d'accorder la requeste à celuy qui de- 



las 



Platarque , Du conteniement ou repos de Vesprity c. xi. 
Le mol de default, dont Montaigne se sert après Amyot, si- ^ 
gnifie ici traverse , incommodité^ quelque chose qui trouble 
notre repos , qui nous empêche d'être heureux. 
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niandott permission de se tuer , pour s^exempter de 
la tempeste de sa femme '^^ ; car c'est un mal qui ne 
s'emporte iamais qu'en emportant la pièce , et qui n'a 
aultre composition qui vaille , que la fuyte ou la souf- 
france , quojque toutes les deux tresdifficiles. Geluy 
là s'y entendoit , ce me semble , qui dict « qu'un bon 
mariage se dressoit d'unf femme aveugle , avecques 
un mary sourd ». ' 

Regardons aussi que cette grande et violente as- 
preté d'obligation que nous leur enioignons , ne pro- 
duis# deux effects contraires à nostre fin : à sçavoir ; 
Qu'elle aiguise Us poursuyvants ; Et face les femmes 
plus faciles à se rendre. Car, quant au premier poinct, 
montant le prix de Ja place , nous montons le prix et 
le désir de la conqueste. Seroit ce pas Venus mesme 
qui eust ainsi finement baulsé le cbevet * *** à sa mar- 

• / I 

"^ Valère-Maxîme, L. Il , c. \i, n*** 7. — Vdère-Maxîme 
dît seulement que le conseil des six-cents de Marseille gardait 
une composition de ciguë , toute prête pour ceux qui étaient 
las d6 la vie , soit que ce dégoût ]êUr vtat de l'adversité ou 
de trop de bonheur. ' — Il est d'autant plus singulier que Mon- 
taigne ait imaginé le fait rapporté dans le texte, qu'il l'expose 
ailleurs, tel qu'on le trouve dans l'auteur latin (Voyez ci-des- 
sus L. II , chap. III )« C'est une épigramme contre les femmes, 
qu'il aura voulu faire en passant. 

*«"^ Élever le prix. — flaw&er le chevet, expression usitée 
du tems de Montaigne , pour dire renchérir sa marefiandise. 
C'est précisément là le sens que Cotgrave lui doone dans soa 
Dictionnaire. 
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chaadise par le maquerelage des lois, cogaoissant com- 
bien c^est un sot déduit , qui ne le feroit valoir par 
fantasie et par cherté ? enfin c^est toute chair de porc, 
que la saulse diversifie , comme disoit Thcste de Fia- 
minius '^^. Cupidon est un dieu, félon: ilfaict son 
ieu à luicter la dévotion et la iustice : c^est sa gloire, 
que sa puissance chocque tout^aultre puissance, et que 
toutes autres règles cèdent aux siennes ; 

Materîam calpae proseqaiturqae sm *^. 

Et quant au second poinct : serions nous pas moins 
cocus, si nous craignions moins de Testre? suyvant la 
complexion des femmes ; car la deffense les incite et 
convie : 

Ubi velis, nolnot; ubi nolû| yolant vjkth "^: 
Conces34 pndet ire via '*^ 

Quelle meilleure interprétation trouverions nous au 
faict de M essalina ? Elle feict au commencement son 
mary cocu à cachetés , comme il se faict : mais , con- 



«*4 Tile-Livc , L. XXXV, c. xlix. 

■*^ <c 11 cherche. sans cesse de nouveaux motifs de suc- 
comber ». Ovid. Trist. L. IV, élég. l, y. 34- 

■^<> «r Voulez-vous? elles ne veulent point; ne vonlei-votis 
point? elles veulent ». Terent. Eunuch. act. IV, se. viii, 

V. 4.3. 

■'7 « Elles rougiraient de suivre la route permise ». Locao* 

li* n, V* l^ifi> 



LIVRE III, CHAPITRE V. 8i 

duisant ses parties *'*^ trop ayseement , par la stupi- 
dité qui estoit en luy, elle desdaigna ^oubdain cet 
usage ; la vpylà à faire Tamour à la descou^erte, ad- 
vouer des serviteurs, les entretenir et les favoriser h 
la veue d*un chascun : elle vouloit quMl s'en ressentist. 
Cet animal ne se pouvant esveiller pour tout cela , et 
luy rendant ses plaisirs mois et fades par cette trop 
lasche facilité par laquelle il serobloit qu'il les auto- 
rlsastet legitimast, que feit elle? Femme d'un empe- 
reur sain et vivant , et à Rome , au théâtre du monde , 
en plein midy, en feste et cerimonie publicque, et 
avecques Silius , duquel elle iouïssoit long temps de- 
vant, elle se marie un iôur que son mary estoit hors de 
la vilte'^^. Semble il pas qu'elle s'acheminast à devenir 
chaste par la nonchalance de son mari ? ou qu'elle 
cherchast un âultre mary qui luy aiguisast l'appétit 
par sa ialousie , et qui, en luy insistant *'**, l'incitast ? 
Mais la première difficulté qu'elle rencontra feu t aussi 
la dernière : cette beste s'esveilla en i^ursault ; on a sou- 
vent pire marché dé ces sourdauds endormis ; i'ai vea 
par expérience que cette extrême souffrance, quand 



«** Tacîle, AnnaLL, XI, c. xxvi, xxvii, etc. 

*'*7 Ses intrigues. — Plus bas, vers la fin de ce chapitre , 
Montaigne dit encote dans le même sens, j'ay dressé nos 
parties, 

'*»** En lui résistant. — Insister en ce sens , est latin , i/i- 
sistere. 

V. 6 
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file vient à se desnouer, produict des vengeances pins 
asprès; car, prenant feu tout à coup , la cholere et la 
fui^ur s^eromoncelant en un , esclatte touts ses efforts 
h la première charge , 

Iraramc|ue omnes effundît habenas'^, 

il la feit mourir , et grand nombre de ceulx de son in- 
telligence : iusques à tel '^° qui n'en pouvoit mais , 
qu'elle avoit convié à son lict à coups d^escourgee *'*^. 
Ce que Virgile dict de Venus et de Vulcan, Lucrèce 
Vavoit dict plus àortablement d'une iouïssance desrob- 
bee d'elle et de Mars : ^ 

BellI fera mœnera Mavors 
Armîpotens rcgit , in gremium qui sxpè tuum se 
Keucit, setemo devinctus valaere amoris .... 
Pascîtamore avidos inliians în te, dea, visus» 
Ëque tuo pendet resapini spirîttts ore : 
* Hune ta , diva , tao recabatitera corpore sancto 
Circamfusa super, saaveis ex ore loqaelas • 

Fonde »3». 

■*9 <r Et lâche la bride à sa fureur ». Enéide^ L. VI , y. 4gg. 
«^ Par exemple , Mnester, comédien, et Traulus Aîon- 
tanus , chevalier. Tacite > Annal. L. XI , c. xxxvi. 

'" ISbuvent ce diea si fier, vaincu par tes appas , 
Dépose sa fierté , pour languir dans tes bras : 
Sa tête est sur ton sein nonchalamment penchée^ 
Et Tamour tient son âme à ta bouche attachée ; 
St$ yeux étincelans errent sur ton beau corps. 



Parle pour les Romains dans ces momens si doux. 

LucUBT. L. I, V. 31. ( Traduct. de Hesnauli), 

*•»» De courroies* 
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Quaidd îe itrmkie ce reUek , ^astit , inhians, molli , fe- 
vet , meduUas , labefaeta , pendet , pereurrit '^^, et celte 
noble drcumfusa , ïnere du gentil in/usus , i^ai desdaing 
de ces menues poînctes et allusions verbales qui nas- 
qairent depuis. 

A ces bonnes gents, il ne fallôit d'aiguë et subtile 
rencontre *'^'' : leur langage est tout plein, et gros 
d'une vigueur naturelle et constante : ils sont tout 
epigramme ; non la quaie seulement , mais la teste , 
restoinach et les pieds. Il n'y a rien d'èfibrcë * '^' , rien 
de traisnant , tout y marche d'une pareille teneur : 
contextus ioius çirilis est , non suni eirea flosculos oc- 
cupati '^^. Ce n'est pas une éloquence mdlle , et seule- 
. ment sans offense * '^* : elle est nerveuse et solide , qui 
•ne plaist pas tant, comme elle remplit et ravit ; et ra- 
vit le plus les plus iSorts esprits. Quarfd ie veois ces 
braves formes de s'expliquer, si vifves , si profondes , 
ie ne dis pas que c'est Bien dire, ie dis que c'est Bien 



■^ Tous ces mots , si naturels et si expressifs,* se trouvent , 
lés ulis dans le passage de Yisjgile cit^ci-^dessos, ^. a8, et les 
autres dans ce^'deruîer passage de Luiirèee. 

■^ ce Lenr^kyle est toujours mâle, "vîgoarcus.: ils ne son- 
gent pas à Fotfner deâeurs ». Senec. e^t. xxxiii. ' 

*i3o Pointe d'esprit , jeu de mots. 

**i3i JOeforcé y dîsons-noas aujourd'hui; et peut-être ne 
parlait-on pas autrement à la cour , du tems de Montaigne. 
*«3a Douce-, coulanle. ^ 
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penser. Cest la gaillardiat de IHmagmation qni esleve 
et enfle les paroles : pectus est, quod disertuin fadt '^^ : 
nosgeots appellent iugement y langage; et beaux mots, 
les pleines conceptions. Cette peincture est conduicte 
non tant par dextérité de la main, comme pour avoir 
Fobiect ]plus vifvement empreînct en Tame, Gallus parle 
simplement, parce quMl conceoit simplement : Horace 
ne se contente point d^une superficielle expression, elle 
le trahiroit ; il veoid plus clair et plus pultre dans les 
choses ; son esprit crochette et furette tout le magasin 
des mots et des figures , pour se représenter ; et les luy 
fault oultre Pordinaire, comme sa conception estoultre 
Tordinaire. Plutarque dict ^^^ qu'il veid le langage latin 
par les choses : icy de mesme ; le sens esclaire et pro~« 
duict les paroles, non plus de vent, ains de chair et d*os; 
elles signifient plus qu'elles ne disent Les imbecilles 
sentent encores quelque image de cecy : car en Italie 
ie disois ce qu'il me plaisoit, en devis communs ; mais 
aux propos roides, ie n'eusse osé me fiera un idiome 

■ % Il II IIIHl II l.l I I ■■!■ ■!■ I 

>^ « C'est Târae qui rend éloquent », Quintii. L. X, c, vu. 

'^^ Dans la Vie de Démostbène , c. L « Bien tard , dict il , 
estant ià fort avant au decours de mon aage , i'ai commencé à 
prendre en maîn les livres latins : en quojr il m'est advenu une 
chose estrange , mais véritable neantmoins ; c^est que ie n'aî pas 
tant apprins ny tant entendu les choses par les paroles, comme, 
par quelque usage et cognoîssance que i'avois des choses , ie 
suis venu à entendre aulcunement les paroles ». Version d'A* 
myot. 
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que ie ne pouvoisl^ plier ny contourner oultre son alhire 
commune : Vy veulx pouvoir quelque chosfe du mien» 
Le maniement et employte des beaux esprits donne 
prix à la langue ; non par Pinnovant , tant , poixmie 
la remplissant d« plus vigoreux et divers services » 
Testirant et ployant: ils n^y apportent point de mots^ 
mais ils enrichissent les leurs , appesantissent ^ '^^ et 
enfoncent leur signification et leur usage, luy appren- 
nent desmouvemens inaccoustumës, mais prudemment 
et ingénieusement. £t combien peu cela soit donné à 
tonts , il se veoid par tant d^escrivains françois de ce 
siècle : ils sont assez hardis et desdaigneux y pour ne 
sayvre la route commune; mais faolte d^invenrîon et 
de discrétion les perd *'^^ ; il ne s'y veoid qu'une mi- 
sérable afFectation d'estran^etë, des desguisements 
froids et absurdes qui , au lieu d'esleyer ^ sJïbattent 
la matier'e : pourven qu'ils se go^giasent *^^^ en la 
nouvelleté , il ne leur chault de Fefficace ; pour saisir 

^'33 Leur douneot plas de poids ^ plus de (brce et plus d'é- 
nergie ; enricliissibt la langue de tours nouveaux , mais autori- 
sés par Tapplication sage et ingénieuse qu'ils en^ savent Ëiife. 

-^«3^ Mais te défaut d'invention et de jugement \ea perd. — 
Montaigne employé souvent le mot de discrétion, dans le même 
sens que les Latins , chez qui âiscretio signifiait discernemenL 

-^135 Pourvu qu'ils puissent troifver, dans la nouveauté de 
quelqjoes mots , de quoi s'applaudir, ils ne se mettent point éa 
peine de peindre exactement les choses. *-^ Se gorgiaser , qui 
signifie 5e fi&iire, se flatter , s'applaudiRytsipésealeneat 
tout-4-£iit hors d'usage. ^ 
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uQûouveaa mot, Us quittent ForcliDaîre, souvent plus 
fort et plus nerveux '^^. 

En nostre langage îe treuve assez dVstoffe, miaîs 
un peu faulte de façon : car il n^est nen qu^on ne feist 
du iargon de nos chasses et de nostpe guerre , qui est 
un généreux terrein à emprunter ; et les formes de par- 
ler , comme les herbes, s^amendent et fortifieat en les 
transplantant. le le treuve suffisamment abondant , 
mais non pas maniant et vigoreux suffisamment ; il 
succombe ordinairement à une puissante conception : 
si vous allez tendu, vous sentez souvent qu^il languit 
soubs vous , et fleschit ; et qu'à son default le latin 
se présente au secours, et le grec à d'aultres* D'aul- 
cuns de ces mots que ie viens de trier** ^*, nous en ap- 
percevons plus malayseement Fenergie , d'autant ,que 
Uusage et la fréquence nous en ont aulcunement avili 
et rendu vulgaire la grâce ; comme en nostre com- 
mun ^'^^ il s'y rencontre des phrases excellentes , et 
des métaphores , desquelles la beauté flestrit de vieil- 
lesse, et la couleur s'est ternie par maniement trop 
ordinaire : mais cela n'oste rien du goûst à ceulx qui 
ont bon nez, ny ne desroge à la gloire de ces anciens 

« r 

'^ Conférez ici ce qu'il dit encore de la langue française , ci- 
dessous , chapitre ix de ce même livre. 

♦^^^Des mots latins (pris dans Virgile et dans Lucrèce) 
que je yiens de dter. 
^■^7 £n notre langage ordinaire. 
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aucleurs qui, comme il est vray semblable ^ meirent 
premièrement ces mots en ce lustf'e. 

Lçs sciences traictent les choses trop finement, d^une 
mode *'^^ artificielle, et différente à la comnfune et na» 
turelle: mon page faict Tamour, etTentend ; li$ez luy 
Léon hebrçu et Ficin '^^ ; on parle de lui, de ses pen- 
sées et de ses açtiçns , et si n'y enten^ rien. le ne re- 
cognois pas chez Aristote la plus part de mes mou- 
vements ordinaires : on les ^ coi^verts et revestus 
dWe aultre robbe , pour Tusage de Teschole : Dievi 
leur doint bien fairç*'^' ! Si Vcstois du raesUe^, ie 
naturaliserois Tart ^'^*', autant comme ils airtiaUsent 
la nature. Laissons là Bçmbo et Ëquicpla'^^. 

■^7 Léon hébreu, ou de Jada, esi un rabbîn portugais qui 
vivait sous Ferdinaud-le~Catholîqué , et qui a composé ua 
Di^hffie sur V Amour. Ce dialogue a été traduit de Titalien 
en firançais, et a été souvent imprimé dans le 16^ siècIe.^ — Ficin^ 
qui vivait daiis le même tems, est traducteur des œuvres dç 
Platon , de Plotin , et auteur de divers écrits de métaphysique. 

■^^ Bcmbo{\e, cardinal) est un poëte licencieux , dont Jean 
Martin a traduit gli Asolani , sous le titre : les Asolains , de la 
Nature d' amour i Paris, i547, in-8*. — Equicola^ théologien 
et philosophe du x6*. siècle, a bi% un livre intitulé, délia Na- 
tara d'amore.CtsX^ ces ouvrages que Montaigne fait allusion» 

-^138 D'une maqière. — Mode du latin moAis, 

*^^ Dî^ yeàille qu^ils aient eu raison d^en agir de la sorte î 

'^■40 Je tçai^e^s Tart le plus natlirellement que je pourrais. 

— C'est ainsi qu'il avait écrit ia^m l'édition in-4«. dé i58?. 

Il aura ensuite substitué le mot naturaliser^ pour faire oppa* 

sîtion avec le mot artîaliser , qui sint immédiatement. 



\ 
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Quand rescrîs, îe me passe bien de la cojmpaignie 
et souvenance des livres , de peur qu'ils n'interrom- 
pent ma forme; aussi qu'à là vérité les bons aucteurs 
m'abbattent par trop , et rompent le courage : ie fois 
volontiers le tour de ce peintre, lequel, ayant misé- 
rablement représente des coqs , defFendoit à ses gar- 
sons qu'ils ne laissassent venir en sa boutique aul- 
cun coq naturel; et aurois plustost besoing ^ pour me 
donner un peu de lustre, de Tinventioar du musicien 
Antigenides, qui , quand il avoit à faire la musique, 
mettoit ordre que, devant ou aprez luy , son auditoire 
feust abruvë de quelques aultres mauvais chantres *'*. 
Mais îe me puis plus malayseement desfaire de Plu- 
tarque : il est si universel et si plein , qu'à toutes oc- 
casions, et quelque subiect extravagant que vous ayez 
prins , il s'ingère à vostre besongne , et vous tend une 
main libérale et inépuisable de richesses et d'embel- 
lissements. Il m'en faict despit*'^' d'estre si fort ex- 
posé au pillage de ceulx qui le hantent ; ie ne le puis 
si peu raccointer, que ie n'en tire cuisêe ou aile. 

Pour ce mien desseing, il me vient aussi à propos 
d'escrire chez moy , en pais sauvage , où personne ne 

'39 Voyez Plutarqae, F'ie de Démétrius, — Montaigne ou 
ses imprimeurs avaient mis ici Antinortydes pour Anii^e- 
nides. Mais c^est ce dernier mot qu^on doit écrire , diaprés 
Suidas , Aulu-Gelle et Valèrfe-Maxîme. 

**^* Je suis vraiment fiché de le voir si fort exposé , etc. 
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m'ay de , ny mé relevé ; où ie ne hante communément 
homme qui entende le latin de son patenostre, et de 
françois un peu moins. le l'eusse faict meilleur aillcurs,^ 
maïs TomTage eust esté moins mien : et sa fin princi- 
pale et perfection, c'est d'estre exactement mien, le 
conrigerois bien une erreur accidentale , de quoy ie 
suis plein, ainsi que ie cours înadvertement *'^* ; mais 
les imperfections qui sont en moy ordinaires et cons- 
tantes, ce seroit trahison de les oster. Quand od m'a 
dîct, ou que moy mesme me suis dict : « Tu es trop cs- 
pez en figures : Voylà un mot du creu de Gascoigne : 
Voylà une phrase dangereuse; ( ie n'en refuîs aulcune 
de celles qui s'usent emmy les rues françoisès; ceulx 
qui veulait combattre l'usage par la grammaire se 
mocquent ) : Voylà un discours ignorant : V^oylà un 
discours paradoxe : En voylà un trop fol : Tu te ioues 
souvent ; on estimera que tu dies a droict ce que tu 
dis à feincte » : « Ouy , fois ie ; mais ie corrige les 
faultés d'inadvertence , non celles de coustutoe. Est 
ce pas ainsi que ie parle partout ? me représente ie 
pas vifvetnent ? suffit. l'ay faict ce que i'ay voulu : 
tout le monde me recognoist en mon livre , et mon 
livre en moy ». 

Or, i'ai une condition singeresse et imitatrice: 
quand ie me meslois de faire des vers, et n'en feis 

■ i M ■■ 1 I ■ ■ ■ I 

V 

*'^* Ce qui ne peut guère être autrement, puisque j'écm 
à la hâte et sans attention. 



ga ESSAIS DE MONTAIGNE, 

îamais que des latins , ils accusoient eTideminent le 
poëte qoe ie veuois demieremeat de lire ; et de me» 
premiers Essays , aulcuns pnept un pea à Festrangier : 
k Paris ie parle un langage anlcunement aultre qu^à 
Montaigne. Qui que ie regarde avecques attention ^ 
m^imprime facilement quelque chose du sien : ce 
que ie considère ie Fusurpe , une sotte contenance ^ 
une desplaisante grimace, une forme de parler ri- 
dicule ; les ^ces plus ; d'autant qu^ls me poignent 
ils s^ accrochent à moy, et ne s^en vont pas sansr 
secouer. On m'a veu plus souvent iurer, par simi- 
litude, que par complexion : imitation meurtrière, 
comme celle des singes hprribles en grandeur et en 
force que le roy Alexandre rencontra en certaine con- 
trée des Indes , desquels aultrement il eust esté diffi- 
cile de venir à bout*, mais ils en presterent Iç. moyen 
par cette leur inclination à contrefaire tout ce qu*ils 
voyoient faire : car, par là'^**, les chasseurs apprif^- 
drait de se chausser des souliers à leur veue, à tout 
force nœuds de liens ; de s^affubler d'accoustrements 
de teste à. tout des lacs courants *^^^ ^ et oindre, par 
semblant , leurs yeuk de glux. Ainsi mettoit impru- 
demment à mal ces pauvras bestes leur complexion 



'4o JElîen, de Animal, L. XXVII, c. XV 5 et Strabon, 
L. XV. 

"^^^^ Avec deynœads coulan». 



, LIVRE III, CHAPITRE V. gi 

sîngeresse : ik**^^ s^englaoîeat , s*encheve5troîent 
et garrotoieut d^elles mesmes. Cett^ aultre faculté 
de représenter ingénieusement les gestes et paroles 
d^un aultre, par desseing, qui apporte souvent plaisir 
et admiration , n^est en moj , non plus qu^en une 
soucbe. Quand ie iure selon moy, c^est seulement, 
Par Dieu ! qui est le plus droict de touts les serments. 
Us disent que Socrates iuroit Le cliien : Zenon cette 
m^sme interiection qui sertasture aux Italiens, Cap- 
pari '^' : Pythagoras, L'eau et L'air '^*. le suis si 
aysé à recevoir, sans y penser , ces impressions su- 
perficielles*'^^ , qu'ayant eu en la bouche. Sire ou AU. 
iesse , trois iours de suiu^ ; hniçt iours aprez ils m'es- 
chappent pour Excellence ou pour Seigneurie ; et ce 
que i'auray prins à dire en bastelant et en me moc- 
quant, ie le.idiray lendemain sérieusement. Parquoy, 






'^< Capparis est le nom du fruit du câprier. Maïs je doute 
fort que ce mot soit l'origine du jurement dont se servent les 
Italiens. Dans le pays de Naples , et ailleurs^ on employé fré- 
quemment le jurement grec calara, malédiction. Oappari, 
dont on se sert dans quelques autres parties de la Péninsule, 
ne serait-il point le même mot grec altéré .'^ 

*4" Diog. Laërcç, Vie de Pjrthagore , L. VII , segm. 6. 

*'4* Lisez elles, Montaigne a mis ils par inadvertance. 

***^ Ceci a rapport h ce qu'il a dit plus haut qu'on l'a . 
'VU plus souvent jurer par similitude que par complexion. 
Ces deux phrases se suivaient immédiatement dans l'édition 
de i588. 
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à escrire , i'acccpte plus envy *'^* les arfpimenfs 
battas , de penr que ie les traicte aux despens d^anl- 
truy. Tout argument m'est egualement fertile ; ie les 
prends sur une mouche *^* : et Dieu vueille que celuy 
que i'ay icy en main n'ait pas esté prins par le com- 
mandement d'une volonté autant volage! Que ie com- 
mence par celle qu^il me plaira , car les matières se 
tiennent toutes enchaisnees les unes aux aultres. 

Mais mon ame me desplaist, de ce qu'elle produict 
ordinairement ses plus profondes resveries, plus folles, 
et qui me plaisent le mieulx y à Pimprouven et lors 
que ie les cherche moins , lesquelles s'esvanouïssent 
soubdain, n'ayant sur le champ où les attacher^ à 
cheval, à la table, au lict; mais plus à cheval, où sont 
mes plus larges entretiens. 

Tay le parler un peu délicatement ialoiét d'atten- 
tion et de silence, si ie parle de force : qui m'inter- 
rompt , m'arreste. En voyage, la nécessité mesme des 
chemins coupe les propos ; oultre ce que ie voyage 
plus souvent sans compaignic propre à ces entretiens 
de suitte: par où ie prends tout loisir de m' entretenir 
moy mesme. Il m'en advient comme de mes songes : 
en songeant , ie les recommende à ma mémoire '( car 
ie songe volontiers que ie songe ) ; mais , le lendemain , 

'^ Ce chapilre-cî et plusieurs autres sont une preuve de 
ee que dît ici Montaigoe. — N» 

•i46 Plus à contrercœur. 
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ie me représente bien leur couleur comme ^elle estoît, 
ou gay e , ou triste , ou estrange , mais , quels ils es- 
toient au reste , plus i'ahanne**^^ à le trouver, plus 
ie Tenfonce en Foubliance. Aussi des discours for- 
tuites qui me tumuent en fantasîe , il ne m^en reste 
en mémoire qu^une vaine image; autant seulement 
qu'il m'en fault pour me faire ronger et despiter aprez 
leur queste, inutilement. 

Or doncques '^^, laissant les livres h part, et parlant 
plus matériellement et simplement , ie tseu'^,,. aprez 
tout, que r Amour n'est aultre chose que la soif de 
cette iouïssauce en un subîect désiré; ny Venus, aultre 
chose que le plaisir à descharger ses vases * * ^ ^, ( comme 
le plaisir que nature nous donne à descharger d'aûl- 
très parties ), qui devient vicieux ou par immodera- 
tiojf €0 par indiscrétion : pour Socrates , Tamour est 
appétit de génération , par l'entremise de la beauté '.^^. 
£t, considérant maintefois Ik ridicule titillation de ce 
plaisir, les absurdes mouvemens escervelez et estour- 
dis de quoy il agite Zenon et Cratippus , cette rage 
■ I I I I II " I I I I I ■ 1 1 I 11 I I — — — . 

^^ Montaigne revient ici à son sujet, qu^ll avait depuis 
assez long-tem s quitté , pour dire db mot sur les langues et 
sur sa manière de composer. 

«45 Voyez le Festin Ae Platoô. • 

♦«A7 pl^g j^ m'efforce de le trouver. 
-^148 Montaigne avait d^abord écrit ses roignons; mais il a 
substitué à ce mot celui de vases , comme plus décent. 



^ 
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indîscrette, ce visage enflammé de fureur et de 
cruauté au plus doux efFect de Tamour, et puis cette 
morgue grave , severe et ecstatique. en une action si 
folle, et qu'on aye logé peslemesle nos délices et nos 
ordures ensemble , et que la suprême volupté aye du 
transy et du plainctif comme la douleur, ie crois qu'il 
est vray, ce que dict Platon '^^, que l'homme est le 
iouet des dieux, i 

Qusenam ista iocandi 
Ssevilia'*? ? 

et que c'est par mocqueriè que nature nous a laissé 
la plus trouble de nos actions, la plus commune , 
pour nous egualer par là , et jqyparier les fols et les j 

sages , et nous et les bestes. Le plus contemplatif et ] 

prudeùt bomme, quand îc l'imagine en cette assiette, | 

ie le tiens pour affronteur de fake le prudèil et le 
contemplatif : ce sont les pieds du paon , qui abbat* i 

tent son orgueil , | 

Riden.™ aice™ «... \ 

Quidvetat'*»? | 

Ceulx q^i, parmi les ieux refusent les opinions se- | 

rieuses, font, dict quelqu'un, comme celtiy qui craint 



»46 Traité des Lois, L. VIL * 

'^7 « Cruelle manière de se jouer ! » Claudîan. Eutrop, 

L. I , V. 24. • ^ 

V^ « Rien n'empêche de dire la vérîté'en riant >». Hor. 

L. 1 5 sat. I , V. 24* 
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d^adorer la statue d^un sainct , si elle est sans davaa- 
tîere *'^*. Nôuç mangeons bien et beuvons comme 
les bestes : maïs ce ne sont pas actions qui empes- 
cbent les offices de nostre ame , en celles là nousr gar- 
dons nostre advantage sur elles ; cette cy met toute 
aultre pensée sonbs le iong, abrutît et abestît par son 
impérieuse auctorité toute la théologie et pbilosopbie 
qui est en Platon , et si ne s^en plainct pas. Par tout 
ailleurs vous pouvez garder quelque décence ; toutes 
aiiltres opérations souffrent des règles d'honnesteté : 
cette cy ne se peqlt pas seulement imaginer que vi- 
cieuse ou riaicule; trouvez y , pour veoir , un proce- 
de'r sage et discret. Alexandre disdit qu'il se cognois- 
soit principalement mortel par cette action et par le 
dormir '^^. Le sommeil suffoque et supprime les fa- 
cultez de nostre ame : la besongne les absorbe et dis- 
sipe de mesme; certes c'est une marque, non seule- 
ment de nostre corruption originelle , mais aussi de 
nostre vanité et desformité. D'un cosié nature nous y 
poulse, ayant attaché à ce désir la plus noble, utih 



**9 Plutarque , Moyens de discerner le JtaUeur d'avec 
t'ami, c. XXIII. 

*^^9 Si elle est toute découverte. -^ Méoage, dans son 
Dictionnaire étymologUjue ^ zn. moi Devùntière , nous dit, 
après avoir cité ce passage de Montaigne , qu'^n appelle pro- 
prement devantière, cette sorte de grand tablier que les 
femmes portent à cheval. 
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et plaisante de toutes ses opérations ; et la nous 
laisse d'aultre part accuser et fuyr comme insolente 
et deshonneste , en rougir et recommendejr l'absti- 
nence. Sommes nous pas bien brutes , de nom- 
mer brutale l'opération qui nous faîct ? Les peu- 
ples , ez religions , se sont rencontrez en plusieurs 
convenances, comme sacrifices, luminaires, encense- 
ments, ieusnes, offi'andes; et entre aultres, en la con- 
demnation de cette action : toutes les opinions y 
viennent *'^", oultre l'usage si estendu du tronçonne- 
ment du prépuce , qui en est une punition. Nous avons 
à l'adventure raison de nous blasmer de faire une si 
sotte production que Thomme ; d'appeler l'action, 
honteuse; et honteuses, les parties qui y servent: 
( asteure sont les miennes proprement honteuses et 
peneuses. )Les Ësseniens, de. quoy parle Pline '^", 
se maintenoient , sans nourrice , sans maillot , plu- 
sieurs siècles, de l'abord des estrangiers qui, suy- 
vants cette belle humeur , se rengeoient continuelle- 
ment à eulx; ayant toute une nation bazardé de s'ex- , 
terminer, plustost que s'engager à un embrassement 
féminin, et de perdre la suitte des hommes, plustost 
que d'en forger un. Ils disent que Zenon n'eut affaire 
à femme, qu'une fois en sa vie ' ''' ; et que ee feut par 



«5o Hist. nai. L. V , c. xvii. 

»5« Di6g. Laërce, Fie de Zenon ^ L, VII, segm. i3. 

•i5o Toutes les opinions s^accordent e» ce point, indépeu- 
i^amment de Tusage si étendu , etc. 
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cîyiKtë/pour ne sembler desdaîgner trop obstîneement 
le sexe. Oiasçun fujt à le veolr naistre, cbascun suyt 
à le veoîr mourir : pour le destrulre, on cherche un 
champ spacieux , en pleine lumière ; pour le cons- 
truire, on se musse dans un creux ténébreux et con- 
trainct : c'est le debvoir, de se cacher et rougir pour 
le faire ; et c^est gloire , et naissent plusieurs vertus , 
de le sçavoir desfaire : l'un est iniure , l'aultre est 
grâce ; car Aristote dict que Bonifier quelqu'un , c'est 
le Tuer, en certaine phrase de son pais. Les Athéniens, 
pour apparier la desfaveur de ces deux actions, ayants 
à mnndifier *'^' l'isle de Delos , et se iustifier envers 
Apollo, defiendirent au pourpris d'icelle tout enter- 
rement, et tout enfantement ensemble '^^. Nostrinos- 
met pœnitet '^^ : nous estimons à vice nostre estre. . 
Il y a des nations qui se couvrent en mangeant '^^. 
le sçais une dame , et des plus grandes , qui a cette 
mesme opinion , Que c'est une contenance désagréable 
de mascher , qui rabbat beaucoup de leur grâce et 
de leur beauté ; et ne se présente pas volontiers en 
public avecques appétit : et sçais un homme qui ne 

"» Thucydide, L. III , §. io4- 

»" « Nous avons honte de nous-mêmes ». Terent. inFhor- 
mion, act. I , se. m , y. 20. 

»^4 C'est ce que dît expressément Jean Léon , dans sa Des» 
cripiion de l'Afrique , t. I , p. aS, édit. de Lyon, i556, 

*'5i Purifier. 

V. 7 
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peult sooffrlr de veoîr manger, ny qu^on le veoye, et 
fîijt toute assistance plas quand il s^ emplit, que s^il 
sevuide. . 

Eu Fempire du Turc, il se veoid grand nombre 
dliommes qui, pour exceller sur les aultres, ne se 
laissent iamais veoir quand ils font leur repas ; qui 
n^en font qu^un la sepmaine ; qui se deschiquettent et 
descoupent la face et les membres ; qui ne parlent ia- 
mais à personne rsottes gents , qui pensent honnorer 
leur nature en se desnaturant ; qui se prisent de leur 
mespris, ets^amendentdeleur empirement! Quelmpns^ 
trueux animal , qui se fait horreur à soj mesme , à qui 
ses plaisirs poisent , qai se tient à malheur ! 

Il y en a qui cachent leur vie , 

Exilioqae dodios et dulcia limina matant ''' , 

et la desrobbent de la veue dés aultres hommes ; qui 
évitent la santé et Palaigresse , comme qualitez enne- 
mies et dommageables : non seulement plusieurs sec- 
tes , mais plusieurs peuples , mauldissent leur nais- 
sance, et bénissent leur mort : il en est où le soleil 
est abominé , les ténèbres adorées. Nous ne sommes 
ingénieux qu'à nous malmener; c'est le vray gibbier 



''' «( £t Tont Vivre et mourir loin du toit paternel ». 

ViRG. Géorg* L. Il, y. 5ii, 
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de la force de nostre esprit-: dangereux util en desre- 
glement! 

O mUerî! quorum ^audia crîmen liabent '^. 

Hé! pauvre homme! tu as assez d^incommoditez né- 
cessaires, sans les augmenter par ton invention; et es 
assez misérable dé condition , sans Pestre par art; tu 
as des laideurs réelles et essentielles, à suffisance, 
sans en forger d^'maginaires : trouves tu que tu sois 
trop à ton ayse si ton ayse ne te vient à desplaisir ? 
ti'ouves tu que tu ayes rempli touts les offices néces- 
saires à quoy nature t^ engage, et qu^ elle soit manque 
et aysifve chez toy, si tu ne t^ obliges à nouveaux of- 
fices ? tu ne crains point d Wfenser ses loix , univer- 
selles et indubitables ; et te picques aux tiennes, par- 
tisanes*'^* et fantastiques; etd^autant plus qu'elles 
sont particulières, incertaines et plus contredictes , 
d^autant plus tu fois là ton effort : les règles posi- 
tifves de ton invention t'occupent et attachent, et les 

règles de ta paroisse ; celles de Dieu et du monde ne 

" — ' ' \ ■ 

*^ « Malheureux ! qui se font un crime de leurs pbîsirs ». 
Corn. Gallus, eleg. i, v. 180. 

"^■^^ Lois dictées par des ^Sissîons particulières ^ des préju- 
gés. — Partisane ^ comme Tobserve un des derniers annota- 
teurs de Montaigne est le féminin de partisan : des lois par- 
tisanes devraient donc être des lois àe parti ^ de faction i mais 
le sens me semble exiger qu^on atténue un peu la signification 
étymologique de ce mot. 
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te touchent point. Cours un peu par les exemples 
de cette considération ; ta vie en est toute. 

Les vers de ces deux poètes '^^, traictant ainsi re- 
serveement et discrettement de la lascifVeté, comme 
ils font, me semblent la descouvrir et esclairer de 
plus prez. Les dames couvrent leur sein d^un re- 
seul *^^^^ les presbtres plusieurs choses sacrées, les 
peintres umbragent leur ouvrage , pour luy, donner 
plus de liistre; et dict on que le coup du soleil et du 
vent est plus poisant par reflexion q\i*h droict fil. 
L^Âegyptien respondit sagement à celuy qui luy de- 
manddit, « Que portes tu là cache soubs ton man- 
teau » ? ce U est caché soubs mon manteau , h fin que 
tu ne sçaches pas que c'est *^* » : mais il y a cer- 
taines aultres choses qu'on cache pour les montrer. 
Oyez cettuy là, plus ouvert, 

Et nudam pressi corpus ad usqae mram '^ : 

il me semble qu'il me chaponne ; que Martial re* 
trousse Venns à sa poste *'^^, il n'arrive pas à la 
faire paroistre si entière : celuy qui dict tout, 11 nous 

'^7 Vîrgîle et Lucrèce , dont il a cité plus haut des passages. 
«58 Piutarque , De la Curiosité, c. m. 
>^ ce Et je Tai pressée toute nue sur mon seîn ». Ovî<l. 
Amor. L. I , eleg. v , v. 24.. 

"^^^^jynntéseajji*, Reticulum, 
♦»54 Asongré. 
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saoule ef nous desgouste. Celui qui craint à s^expri- 
mer, nous achemine à en penser plus qn^il n^en y 
a : il y a de la trahison en cette sorte de modestie ; et ,. 
notamment, nous entr^ouvrant, comme font ceulx 
cy *'5^^ une si belle route à Timagination. Et Taction 
et la peincture doibvent sentir le larrecin^ . 

Uamour des Espaignols et des Italiens, plus res^ 
pectueuse et craintifVe, plus mineuse *^^^ et couverte,, 
me plaist : ie ne sçais qui, anciennement, desiroit le 
gosier allongé comme le col d^une grue , pour savou- 
rer plus long temps ce qu'il avalloit '^°: ce souhait 
est mieulx à propos en cette volupté viste et precipi- 
teuse , mesme a telles natures comme est la mienne, qui 
suis vicieux en soubdaineté '^'. Pour arrester sa fiiyte^ 
et l'estendre en préambules, entre euk *'*^ tout sert 
de faveur et de recompense; une œuillade, une iucli'^ 
nation, une parole, un signe. Qui se pourroit disner 
de la fumée du rost , feroit il pas une belle espargne ? 



^^ Athénée , I^ I , c. vi. 

*^' Montaigne a déjà avoué, moins décenmient encore, ce 
prétendu défaut. Voyez sept à huit pages plus haut. 

•i55 Virgile et Lucrèce. - 

•i56 Plug hypocrite. — Mineuse devrût, à ce qu'il sem- 
ble, se traduire par minaudière; maïs dans la langue moderne 
nous avons donné à cd mot un sens qui serait contraire à Tidée 
de Montaigne. 

*"7 Entre les Espagnols. 
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C^est une passiou qaî mesie, à bien peu d^essence 
solide, beaucoup plus de vanité et resverie fiebvreuse : 
il la fault payer et servir de mesme. Apprenons aux 
daines à se faire valoir, à s^ estimer, à nous amuser 
et à nous piper; nous faisons nostre charge extrême 
la première , il y a touslours de rimpetuosîté Fran- 
çoise : fesant filer leurs faveurs, et les estalant en dé- 
tail, cbascun, iusques à la vieillesse misérable, y 
treuve quelque bout de lisière, selon son vaillant et 
son mérite. Qui n^a iouïssance qu^en la iouïssance, 
qui ne gaigne qué^u hault poinct, qui n^aime la chasse 
qu^en la prinse, il ne luy appartient pas de se mes- 
1er à nostre eschole : plus il y a de marches et de- 
grez, plus il y a de haulteur et d'honneur au dernier 
siège; nous nous debvrions plaire d'y estre conduicts, 
comme il se faict aux palais magnifiques, par divers 
portiques et passages', longues et plaisantes galleries^ 
et plusieurs destours. Cette dispensation *'^* revien- 
droit à nostre commodité; nous y arresterions , et 
nous y aimerions plus long-temps : sans espérance et 
sans désir, nous n'allons plus qui vaille. Nostre mais- 
trise et entière possession leur est infiniement à 
craindre : depuis qu'elles sont du tout rendues à la 
mercy de nostre foy et constance, elles sont un peu 
bien bazardées, ce sont vertus rares et difficiles : 

<^i58 Cette espèce d'économie dans nos plaisirs ^tournerait à 
notre avantage. 
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soabdain qu^elles sont à nonS', nous ne sommes plus 
à elles ; 

Postquam cupîdse mentis satîata libido est ^ 
Verba nibil metaere , nihil periuria curant '^ ; 

et Thrasonides , ieune homme grec , feut si amoureux 
de son amour, qu^il refusa, ayant gaigné le cœur de 
sa maîstresse , d'en iouïr ' ^^ , pour n'amortir , rassa- 
sier et allanguirpar la iouïssance cette ardeur inquiète 
de laquelle il se glorifioit et paissoit. 

La cheVté donne goust à la viande : voyez coriibien 
la forme des salutations qui est particulière à nostre 
nation, abastardit par sa facilité la grâce des baisers, 
lesquels Socrates dict '^^ estre si puissants et dange* 
reux à voler nos cœurs. C'est une desplaisante cousr 
tume, et iniurieuse aux dames, d*avoir à prester 
leurs lèvres à quiconque a trois valets à sa suite, 
pour mal plaisant qu'il soit, 

Guius livida naribiis caninis 



■6> «< D^s que notre passion, nos désirs sont satis&îts, 
nous comptons pour rien les promesses et les sermens* » Ca- 
tull. de Nuptiis Pelei , carm. Lxn, y. 12^7. 

»63 Dîog. Laërce, L. VII, segm. i3d. — Cet auteur, 
comme le remarque Coste , allègue une autre raison de la con- 
tinence de Thrasonides ; c^est qu'il n'était pas aimé de sa maî- 
tresse. 

*^ Dans XénophoD;, Choses mémorables, L. I, c. m, 
§. 11,12. 
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Dependet gUcîes , rigetque barba ... 
Gentam occurreffc malo cunnilingis '^' : 

et nous mesmes n*y gaignons gaeres ; car, comme le 
monde seveoîd party ^'^^, pour trois belles 11 nous en 
fault baiser cinquante laides : et à un estomacb tenr 
dre^ comme sont ceulx démon aage, un mauvais bai- 
ser en sprpaye un bon. 

Ils font les ponrsuyvants en Italie, et les transis, 
de celles mesmes qui sont à vendre ; et se deffendent 
ainsi : « QuHl y a des degrez en la iouissance ; et que 
par services ils veulent obtenir pour eulx celle qui 
est la plus entière : elles ne vendent que le corps ; la 
volonté ne peult estre mise en vente , elle est trop 
libre et trop sienne ». Ainsi ceulx cy disent que c^est 
la volonté qu^ils entreprennent : et ont raison ; c^est 
la volonté qu'il fault servir et practiquer *'^°. Fay 
horreur dHmaginer mien, un corps privé d'affection: 
et me semble que cette forcenerie *'^' est voisine à 
celle de ce garson qui alla saillir par amour la belle 
image de Venus que Praxiteles avoit faicte *^* ; ou 
de ce furieux Âegyptien, escbauffé aprez la cbarongne 

■^^ Martial, L. VII, épigr. Lxxxv. Passage trop licencieax 
pour être traduit. 

166 Valère-Maxîme, L. VIII, c. xi, in extemis ^^^ 5. 

*'59 ParUgé. 

**^ Gagner par des pratiques adroites» 

*^^' Cette fureur, cette rage, comme dans Fédlt. de i588. 
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d^une morte qiiMI embaumoit et ensaeroit *»^* : le- 
quel donna occasion à la loy, qui feat faicte depuis en 
Aegypte, que les corps des belles et. ieunes femmes, 
et de celles de bonne maison, seroient gardez trois 
iours ayant qu^on les meist entre les mains de ceulx 
qui avoient charge de pourveoir à leur enterrement '^^ 
Periander feît plus merveilleusement, qui estendit 
TafTection coniugale ( plus réglée et légitime ) à la 
iouïssance de Melissa sa femme trespassee '^*. Ne 
semble ce pas estre une humeur lunatique de la 
Lune , ne pouvant aultrement iouir de Endymion son 
mignon, Taller endormir pour plusieurs mois; et 
se paîstre ^de la iouïssance d^un garson qui ne se 
remuoit qu^en songe ? le dis pareillement qu^on aime 
un corps sans ame , ou sans sentiment , quand on 
aime un corps sans son consentement et sans son 
désir. Toutes iouïssances ne sont pas unes : îl y a des 
iouïssances etiques et languissantes : mille aultres 
causes que la bienvueillancè nous peuvent acquérir 

"«7 Hérodote, L. II. 

*^ Diog. Laërce, /^ie de Périandre, L. I , segm. 96. 

*'** Ensuerer^ ou ensuairer. C'est le même mol, diffé- 
remment orthographié, comme îl se trouve dans Cotgrave. 
Il vient, dit Nicot,de suaire , linceul, dont on pUe les tré^ 
passés ; et signifie envelopper d'un linceul un corps mort , le 
couvrir , Thabiller selon Tusage établi dans le pays où il doit 
ttre enterré. 
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cet octroy des daines; ce^^est suffisant tesmoignage 
d'affection: il y peult escheoîr de la trahison, comme 
ailleurs : elles n'y vont par fois que d'unt fesse , 

Tanqaam thara merumque parent : 
Absentem , marmoreainve , potes '^: 

Ten sçais qui aiment mieulx prester cela que leur 
coche , et qui ne se communiquent que par là. Il 
fault regarder si vostre compaignie leur plaist pour 
quelque aultre fin encores, ou pour celle là seulement, 
comme *'^^ d'un gros garson d'estahle; en quelreng 
et à quel prix vous y estes logé, 

Tîbi si datur uni ; 
Quo lapide illa diem candidiore notet ^^^ : 

quoy, si elle mange vostre pain à la saulse d'une plus 
agréable imagination ? 

Te tenet , absentes alios suspirat amorèli ''*. 



'^ « Aussi tranquilles que si elles oflraient aux dieux le 
vin et Tencens. . . . Vous diriez qu^elles sont absentes, ou 
changées en statues de marbre ». MartiaL L. XI, cpîgr. civ, 
V. 12, et epîgr. lx, y. 8. 

'7® «c Si elle se donne â vous seul; si elle notera ce jour 
comme un des plus beaux de sa vie ». Catull. ad. ManL 
carm. Lxvi, v. 14.7. 

'7> (I Elle vous presse dans ses bras , et soupire pour un ami 
absent », Tibull. eleg. vi, L. I , v. 35. 

**®^ C'estrà-dire : « Comme leur plairait la compagnie d'un 
gros garçon d'étable ». 
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Gommait? avons nous pas veu quelqu'un , en nos 
îours , s'estre servy , de cette action h. Tusage d'une 
horrible vengeance , pour tuer par là , et empoison- 
ner, comme il feit, uiie honneste femme? Ceulx qui 
cognoissent Tltalie ne trouveront iamais estrange si, 
pour ce subîect, iene cherche ailleurs des exemples; 
car cette nation se peult dire régente du reste du 
monde en cela. Us ont plus communément des belles 
femmes , et moiils de laides que nous ; mais des rares 
et excellentes beautez , i'estime que nous allons à pair. 
Et en iuge autant des esprits : de ceulx de la com- 
mune façon , ils en ont beaucoup plus et évidemment; 
la brutalité *'^^ y est sans comparaison plus rare : 
d'ames singulières et du plus hault estage , nous ne 
leur en debvons rien. Si i'avois à estendre cette simi- 
litude, il me sembleroit pouvoir dire de la vaillance ,, 
qu'au rebours elle est, au prix d'eulx , populaire chez 
nous et naturelle; mais on la veoid par fois en leurs 
mains, si pleine et si vigoreuse , qu'elle surpasse touts 
les plus roides exemples que nous en ayons. 

Les mariages de ce païs là clochent en cecy : leur 
coustume donne communément la loy si rude aux 
femmes , et si serve , que la plus esloingnee accoin- 
tance avecques l'estrangier leur est autant capitale 
que la plus voisine. Cette loy faict que toutes ks ap- 



*'^ La bêtise, la stupidité. — C'est ce qu'il faut entendre 
ici par le mot bmtalUé. 
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proches se reudent nécessairement substantielles ; et, 
puisque tout leur revient à mesme compte, elles ont 
le chois bien aysé: et, ont elles brisé ces cloisons , 
croyez qu'elles font feu ; Luxuna ipsis vincuUs , sicai 
fera bestia , irritata deinde emissa '^*. Il leur fault un 
peu lascher les resnes ; 

VifH ego nuper equam, contra sua firena tenaceiDi 
Ore relactanti fiilminis ire modo '^^ : 

on allanguit le désir de la compaignie, en luy donnant 
quelque liberté *"^^. Nous courons à peu prez mesme 
fortune : ils sont trop extrêmes en contraincte ; nous, 
en licence. C'est un bel usage de nostre nation, que 
aux bonnes maisons^ nosehfants soyent receus pour 
y estre nourris et eslevez pages , comme en une es- 
chole de noblesse ; et est discourtoisie , dict on , et in- 
îure , d'en refuser un gentilhomme : i'ai apperceu, ciar 
autant de maisons, autant de divers styfe^ et formes, 

'7> a La luxure est comme une bète féroce qui s^irrîte de 
sts chaînîes, et qui s'échappe avec plus de fureur ». Tit. Liv. 
L. XXXIV , c. IV. 

'7^ « Je vis naguère un cheval qui , refusant ' de prêter sa 
bouche au frein, courait aussi prompt que la foudre ». Ovid<^ 
Amor. £leg. iv, L. III, v. i3. 

« 

*'^^* Après cette phrase , on lisait celle-ci , dans l'édition 
de i588 : « Ayant tant de pièces à mettre en communication, 
ou les achemine à y employer tousiours la dernière , puisque 
c'est tout d'un pris ». 
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que les dames qui ont voulu donner aux filles de leur 
suitte les règles plus austères , n^y ont pas eu meil- 
leure adventure ; il y fault de la modération , il fault 
laisser bonne partie de leur conduicte à leur propre 
discrétion, car, ainsi comme ainsi, n^y a il discipline 
qui les sceust brider de toutes parts. Mais il est bien 
vray que celle qui est escbappee , bagues saufves , 
d^un esebolage libre , apporte bien plus de fiance de 
soy **^^, que celle qui sort saine d'une eschole severe 
et prisonnière. 

Nos pères dressoient la contenance de leurs filles 

à la bonté et à la crainte ( les courages et les désirs 

estoient pareils *'*'^ ) ; nous, à l'asseurance : nous n'y 

entendons rien; c'est aux JSauromates*'^*, qui n'ont 

loy de coucher avecques homme, que de leurs mains 

elles n'en ayent tué un aultre en guerre '^^. A moy, 

qui n'y ay droict que par les aureilles , suffit si elles 

me retiennent pour le conseil, suyvant le privilège de 

mon aage. le Içur conseille doncques , comtne à nous, 

l'abstinence : mais ^ si ce siècle en est trop ennemy , au 

» I I " i I ■■ I I I ■ I I m !■■■ I . I I , , 

«7^ Hérodote , L. IV , c. cxvu. 

*^^ Doit inspirer bien plus de confiance en elle. 

^'^^ La petite phrase contenue dans cette parenthèse sîgnU 
fie, à ce qu^il me semble : « Elles n'en avaient pa^ moins de 
courage et de désirs ». 

"^^^ C'est à dire aux Sarmates. -* C'est ainsi qu'on lit dans 
l'édition de iSgS. 
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moins la discrétion et la modestie; car, comme dîct 
le conte d^Aristippus \ parlant à des ieunes gents 
qai rougissoient de le veoir entrer chez une courti- 
sane, « Le vice est de n^en pas sortir, non pas d^y 
entrer ''S) , qui ne veult exempter sa conscience ^ 
qu^elle exempte son nom*'^*; si le fonds n'en vault 
gueres , que Tapparence tienne bon. 

le loue la gradation et la longueur en la dispensa- 
tion de leurs faveurs : Platon montre qu'en toute es- 
pèce d'amour, la facilité et promptitude est interdicte 
aux tenants ^'^°. C'est un traict de gourmandise, la- 
quelle il fault qu'elles couvrent de toute leur art , de 
se rendre ainsi temeraii^ement en gros et tumultuaire- 
ment : se conduisant en leur dispensation ordonnée- 
ment et mesureement, elles pipent bien mieulx nostre 
désir, et cachent le leur. Qu'elles fuyent touiours 
devant nous ; ie dis celles mesmes qui ont à se laisser 
attraper : elles nous battent mieulx en fuyant , comme 
les Scythes. De vray , selon la loy que nature leur 
donne , ce n'est pas proprement à elles de vouloir et 
désirer ; leur rooUe est souf&ir , obéir , consentir : 
c'est pourquoy nature leur a donné une perpétuelle 
capacité ; à nous , rare et incertaine : elles ont tou- 
iours leur heure , afin qu'elles soyent touiours prestes 



"75 Diogèfte Laërce, Vied'Arlstippe^h, II , segm. 69. 

^><»9 Sa réputation , sa renominée» 
*»7« Aux intéressés. 
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a la nostre , padnatœ *^^ : et où elle a voula que nos 
appétits eussent montre et déclaration prominente , 
eir a faict que les leurs feussent occultes et intes- 
tins "^^ ^ S et les a fournies de pièces impropres à Tosten- 
tation, et simplement pour la deffensifve. Il fault lais- 
ser à la licence amazonienne pareils traicts à cettuy ci : 
Alexandre passant par THyrcanie , Thalestris rojne 
des Amazones le veint trouver avec trois cents gents 
d^armes de son sexe , bien« montez et bien armez , 
ayant laissé le demourant d'une grosse armée qui la 
suyvoit , au delà des voisines montaignes : et luy dict 
tauthault, et en public , « Que le bruit de ses vic- 
toires et de sa valeur Tavoit menée là, pour le veoir , 
luy offrir &ts moyens et sa puissance au secours de ses 
entreprinses ; et que le trouvant si beau, ieune et vi- 
goreux, elle, qui estoit parfaicte en toutes ses qua- 
litez, lui conseilloit qu'ils couchassent ensemble, afin 
qu'il nasquist de la plus vaillante femme du monde , 
et du plus vaillant homme qui feust lors vivant , 
quelque chose de grand et de rare pour l'advenir ». 
Alexandre la remercia du reste ; mais , pour donner 
tems à Taccomplissement de sa dernière demande , il 
arresta treize iours en tt lieu, lesquels il festoya le 



"^ ft Nées pour souffrir ». Seaec. Epîst. xcv. 



♦'7« Cachés et renfermés. 
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plus alaîgrement qu^il peut , en faveur d'une si coura*- 
geuse princesse '^^ 

"^'^^ Nous sommes , quasi en tout, iniques iuges de 
leurs actions, comme elles sont des nostres : i'advoue 
la vérité, lors qu'elle me nuit, de mesme que si elle 
me sert. C'est un vilain desreglement qui les poulse si 
souvent au change, et les empesche de fermir *^^^ leur 
affection en quelque subiect que ce soit ; comme on 
veoid de cette déesse à qui l'on donne tant de chan- 
gements et d'amis : mais si est il vray que c'est contre 
la nature de l'amour, s'il n'est violait; et contre 
la nature de la violence , s'il est constant ^' ^^. Et ceulx 
qui s'en estonnent*'^*, s'en escrient, et cherchent 
les causes de cette msJadie en elles , comme desnatu- 
ree et incroyable, que ne veoyent ils combien souvent 
ils la receoivent en eulx, sans espovantement et sans 
miracle ? Il seroit àl'adventnre plus estrange d'y veoir 

'77 Diodorede Sicile, L, XVII, c. xvi; et Qaiate-Curce , 
t. VI, §.5. 

'^■7* Dans l'édition de i588, ce paragraphe suit immédia- 
tement la phrase du paragraphe précédent, où Montaigne dît 
que la nature a fourni les femmes de pièces uniquement pro- 
pres à la défensive. Il a ajouté depuis toute Thistoire de Tfaa- 

lestris. 

**73 De fixer, d'affermir. 

^*74 C'est-à-dire : « Il est vrai cependant, que si l'amour 
n'est pas violent , ce n'est plus de l'amour | et que s'il est 
constant, il ne peut pas être violent ». 

'^■7^ De l'inconstance en amour. 
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de Tarresl**^^; ce n^ est pas une passion simplement 
coiporelle : si on ne treuve point de bout en TavaTice 
et en rambition, il n^y en a non plus en la paillardise ; 
elle vît encores aprez la satiété ; et ne : luy penlt on 
prescrire ny satisfaction constante , ny fin ; elle va^ 
tousiours oultre sa possession. £t si * ' ^^ Tinconstance 
leur est à. Fadventure aukunement plus pardonnable 
qu^à nous :. elles peuvent alléger, comme nous, Tin* 
clination, qui nous est commune , à la variété et à la 
nouvelleté ; et alléguer secondement , sans nous , 
Qu'elles achètent chat en poche **78 . Jeanne, royne 
de Naples , feit estrangler Andreosse '^* son premier 
mary , aux grilles de sa fenestre, avecques un laqs 
d'or et de soye , tissu de sa main propre ; sur ce qu'aux 
corvées matrimoniales, elle ne luy trouvoitny les par- 
ties , ny les efforts assez respondants à l'espérance 
qu'elle en avoit conceue à veoir sa taille , sa beauté , 
sa ieunesse et disposition, par où elle avoit esté prince 



'78 André , fils de Charles , roi de Hon^e , et qui fut ma- 
rié à Jeanne I". de Naples. Les* Itatieu» rappelèrent An- 
dreosso. Sur la mort tragique de ce prince , rqy-cz le Dlctioa- 
naire de Bayle , à Tartiçle de Jeanne I'«. de Naples. 

♦'76 De la constance. 

'^•77 Et cependant. 

^178. Dans toutes les éditions faîtes d'après celle de M^^*. de 
Goumay, on lit chat en sac, mais Montaigne avait mis chat 
en poche dans Fédition de i588. 

V. ' 8 
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et abasee *'^^ ; Que Tactioii a plus d^effort qae n^a 
la aonfirance ; ainsi , que de leur part tousioars au 
moins il est pounreu à la nécessité, de nostre paît, 
il peait advenir aaltrement. Plalim à cette caase es- 
tablit sagement par ses loix '^', <{oe pour decidar de 
Topportunite des mariages, les iuges veoyent les gar- 
sons , qui j prétendent , tout fin nads , ^t les filles 
nues iusqu^à la ceincture seulement*''*. En nous es- 
sayant, elles ne nous treayent à Tadventare pas dignes 
de leur chois : 

. . . .Experts latos , madido^c simillîma loro 
Ingiùna, Ute lassa stare coaeta manu , 
Dcserit imbelles thalamos '**. 

Ce n^est pas tout que la volonté charie droict; la ioi- 



'79 Trailé des Lois , L. XL. 

>8o u Après avoir tenté , par de longs et yaîns eRbrts, dcx-^ 
citer la vigueur de son époux , elle abandonne une couche îm- 
pubsante »• Martial, L. VII , épigr. LViii ^ y. 3. ^-^ Nous nous 
contentons de rendre la pensée du latin. 

^^■79 C'est ta suite de ta phrase qui commence par, elles 
peuvent alléguer. Depuis l'édition de i588, Montaigne a in- 
tercalé l'exemple de Jeanne de Naples , ce qui a rendu ta liai- 
son des idées moins sensible. 

"^'^ Suppléez il peut advenir qu'en nous essayant , etc. 
Dans Tédit. de 1 588, la liaison était £icile, parce qu'après ces 
mots : // peult advenir aulirgmeiU^ oo Usait ïout de suite : 
En mous essayant. 
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blesse et rincapacitë rompent legiiknement un ma- 
riage^ 

Et^^fosréiidtim aliia&de foret bervosîàs iHiid» 
Qood posset ^naim «»lvere virgineam ''* : 

ponrqvpy non **^' ? et, selpn sa mesure, une intellî* 
geoce amoureuse plus lî^^ebdeuse et plus àctîfve ; 

si blaado aeqneàl snperesse labori ^^» 

Mais n^est ce pas grande impudence, d^apportér nos 
imperfections et folblesses en lieu oà nous désirons 
pkire et y laisser bonne estime de nous et recominen- 
dation ? Pour ce peu qu^il m^en fault à cette heui« , 

ad unam 
Mollis optts'*', 

ie ne vouidrois importuner une personûe que i^aj à 
révérer et craindre : 

fuge suspicari^ • 

_ Il I I - I m'ii - " ^ • -■-■--■ • ■ •""""'. H I 

>8< « Et il faut chercher ailleurs un époux .capable de délier 
la ceîntuie virginale ». ÇàtulL ixd Jammtn mœûket dijusdam^ 
carm. Lxv , v. 27. 

'^* « S^il ne saurs^it remplir le doux devoir ^i lui était 
imposé ». Géorg, L. III, y. 127. 

>^ <c Moi qui puis à peioe tenter un seul assaut ». {lorat* 
epod. lib. od. xii , v. i5. 

'*'**' Si ces paroles : Pourqaqy non? et selon sa mesure ^ 
une intelligence amoureuse plus licencieuse et plus aclwe , se 
rapportent directement au passage de Catulle^ comme il le 
semble, il n^est pas difficile, dit Geste, d^en comprendre le 
sens. 
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Coius an JeniiQi trepidavit aetas 
GUudere liistram^'*^. 

Nature se debyoît contenter d^avoir rendu cet aage 
misérable, sans le rendre encfto^es ridicule. le hais de 
le veoir, pour unpoulce de chestifve vigueur qui Fes- 
chauffe trois fois la sepmaine , s^empresser et se gen- 
darmer de pareille aspreté comme s^i^ «voit quelque 
grande et légitime ioumee dans le ventre ; un vi*ay 
feu d^estoupe : et admire sa cuisson , si vifve et frétil- 
lante , en un moment si lourdement congelée et es- 
teincte. Cet appétit ne debvroit appartenir qu'à la 
fleur d*une belle ieunesse : fiez vous y, pour veoir , à 
seconder cetf ardeur indefatigable , pleine, constante 
et magnanime qui est en vous ; il vous la lairravraye- 
ment en beau chemin : renvoyez le hardiement plustost 
vers quelque enfance molle , estonnee et ignorante, 
qui tremble encores soubs la verge , et en rougisse ; 

Indam sangaineo velatî TÎolaTerh ostro 

Si qnis ebar, vel mixta mbent obi lîlîa mnlti 

Alba rosà "•*. 



>84 u Ne craignez rieà d'an homme qui â passe son on- 
zième lustre ». Horat. od. 1V , L. Il , v. 12. Il y a dans Horace 
octavum^ le huitième. Mais , comme le remarque Coste, Mon- 
taigne , arrivé à son onaième lustre , parlait plus sincèrement 
qu'Horace. , 

■*^ X Ainsi la pourpre teint de sa couleur de sang rivôire 
indien ; ainsi les lis blanc^^f ougissent au milieu d'un bouquet 
de roses ». Virg. Enéide, L. XII , y. 67. 
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Qui peult attendre , le lendemain , sans mourir de 
honte, le desdaing de ces beaux yeulx consens *'*^ de 
sa lascfaetë et impertinence, 

Et tacîtî fecere tainen convîcia Tultiis ^^, 

il n'a iamais'senty le contentement et la fierté de les 
leur avoir battus et ternis par le vigoreux exercice 
d'une nuict officieuse et actifve. Quand i'en aj veu 
quelqu'une s'ennuyer de moy, ie n'en ay point in- 
continent accuse sa légèreté ; i'ay mis en doubte si ie 
n'avois pas raison de m'en prendre à nature plustost: 
certes elle m'a traicté illégitimement et incivilement, 

Si non longa satis , si non bene mcntala crass« : 

Nimirùm sapiont, videntqae parvam 
Matronœ ^oque mentalam illibenter "7 : 

et d'une lésion enormissime. Chascune de mes pièces 
me faict egualement moi, que toute aultre; et nuUe 
aultré ne me faict plus, proprement homme ^ que 
cette cy. , . 

le doibs au public universellement mon pourtraict. 



'^ « Le silence même est alors un reproche cruel ». Ovid. 
Amor. eleg. vu , L. I , v. 21. 

'^7 Le premier vers est tiré d^une ëpîgramme de& K^terum 
Pœtarum Catalecia^ intitulée Priapusy les deux autres , 
d'ane épigramme du même recueil ,, intitulée ad Matronas. 
\t2L décence ne permet pas de traduire ces. troi$ vers. 

♦•«* Témoins. 
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L21 sagesse àe oia kçoo est en veritë, ai Kbertë, ea 
essence,, tonte; desdaîgaant, au ifooUe de ses vrays 
debvoirs **'^, ces petites règles, ièinctes, usneUes, 
provinciales; naturelle, toute, constante, universelle, 
de laquelle sont tilles, mais bastardes, la civilité, la 
cerimonie. Nous aurons bien les vices de Fapparencet 
^uand nous aurons eu ceulx de Tessence *'*^ : quand 
nous aurons faict à ce^lx icy , nous courrons sus aux 
aultres, si nous trouvons qu'il y faille courir; car il y 
a dangîer que nous fantasions*'^^ des offices nou- 
veaux ,v pour excuser nostre négligence envers les na- 
turels offices, et pour les confondre. Qu'ail soitainsin, 
il se veoid Qu^ez Keux où lés faultes sont maléfices, 
les maléfices ne sont que faultes**** ; Qu'ez nations 
où les loix de la bienséance sont plus rares et lascbes, 
les loix primitifves et communes sont mieulx obser- 
vées : rînnumerable multitude de tant de debvoirs , 
suffoquant nosh*e soing , Tallangnissant et dissipant. 
L'application aux menues choses nous retire des 



*t93 £]]^ dédaigne de mettre au nombre de ses devoirs. 

*^^ CVst-à-dîre : « Noos nous déferoBs aisément des vices 
qui ne sont tels qu'en apparence^ lorsque nous n'aurons plus 
les vices réels et essentiels ». 

^i85 Qm» nous imaginions des devoirs nouveaux. 

^186 Q^ [es fautes sont des crimes , les crimes ne sont que 
des fautes. — Maléfices, du htin màteficium^ qui signifie une 
mauvaise action* 
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pressantes; oh, que ees hommes superficiels^'*^ pren- 
nent nue route facile et plausible , au prix de la nostre ! 
ce scoit umbrages de quoy nous nous plastrons et 
entrepayons ; mais nous n'en payons pas , ainçois 
en rcckargeons **** nostre ^bte envers ce grand 
îuge qui trousse nos panneaux et haillons d'autour 
nos parbes hooleuses , et ne se feind point à nous 
veoir par loni, tusques à nos intimes et plus secret tes 
ordures : utile décence de nostre virginale pudeur , si 
elle lui pouvoit^ interdire cette descouverte****. Enfin, 
qui desniaiseroit Thomme d'une si scrupuleuse su- 
perstition verbale, n' apporteront pas grande perte au 
monde. Nostre vie est partie en folie , partie en pru- 
dence : qui n'en escrîpt que revereement et régulière- 
ment, il en bisse en arrière phis de ta moitié. le ne 
m'exeuse pas envers moy ; et si ie k faisois , ce seroit 
pinstostde mes excuses que ie m'excuserois, que de nuHe 
aultre partie : ie m'excuse à certaines humeurs que îé 
tiens plus fortes en nombre que celles qui sont de 
mon coste. En leur cQnsideratîoin , ie ^iraj encore$ 
cecy , car ie désire à^ contenter cbascun ( chose pour- 



-^'^7 Dont la fQrtu. «9i XavtietïkSi^jterfiùi^^ en apparence. 
**^^ Aa cootriûre, nomt e» augmqi^OQâ , etc«. • 
'^■^ C'estrà-dire : « Qa^elka.novs seifateia uâ\t$ cette pré- 
tendue décence, et cftie pudeur virgioale , si. elles potti^Ieot 
interdire à Dien la connaiasance de nos usines et plu^ se^ 
crettes ordures ». 
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tant très difficile) esse unwn hommtfn accommoâMum ad 
tantam nwrum ac sermonum eiçoianiatum vamtatem '*', 
Qu'il» n'ont à se prendre *'5'* proprement à moy de 
ce que îe fois dire anx auctoritez receues et appron- 
yeea de plusieurs siècles ; et Que ce nVst pas raison 
qu'à faulte de rime ^''' ils me refusent la dispense que 
mesmedes hommes ecclésiastiques, desnostres, et des 
pluscretez**'^* , iouïssent en ce siècle : en voicy deux, 

Rîmula» dispereani , nî monogramma faa est '^. 
Un vit d*aiDy la contente et Bien traîcte ! 

quoy tant d^aultres? Fayme la modestie; et n'est par 
iugement que i'ay choisi cette sorte de parler scan- 
daleux : c'est nature qui Fa choisi pour moy. le ne le 



*^ <r Qu'il y ait on seul homme qui se conforme à cette 
grande- variété de mœurs, de discours el de volontés ». Q. 
Cic. de Petit, Consul, c. xiv. 

'^9 Ce vers est de Bèze, et il se trouve dans une épigramme 
de ses Jfuvenilia, Voyez la page io3, édît. de Lyon, sans 
date, 1/1-16. A regard du vers français, cité immédiatement 
après , il est tiré d'nn rondeau de Saînt-Gelais. Voyez ses 
Œuvres poétiques , page 9g, édit. de Lyon > 1S749 in-12. 

**9« Qu'ils ne A>ivént pas se prendre ,• efcr 

*'9' Qu'à cause de nion peu de mesure, de règle. — Cest 
rithme qu'il faudrait lire ici. Cosfe , qui ne s'était pas promis 
de suivre scrupuleusement le texte de Montaigne, a bien &ît 
de substituer , dans ses éditions , ce mot à celui de rime. 

*'9» Des plus huppés. 
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lone, non phis que foutes formes contraires ^ Pusage 
receu; maïs ie l'excuse, et, par particulières et géné- 
rales circonstances , en allège raccusatiiQn. 

Suivons. Pareillement d'où peult venir cette usur- 
pation d^auctorité souveraine que vous prenez sur 
celles qui vous favorisent à leurs despens, 

Sî furtîva dédît nigrâ munuscula nocte '^^ 

que vous en investissez *'5^ incontinent l'interest, la 
froideur, et une auctorité maritale? C'est une conven- 
tion libre ; que ne vous y prenez vous comme vous Icg 
y voulez tenir? il n'y a point de prescription sur les 
choses volontaire3. C'est contre la forme **^^, mais il 
est vray pourtant, que i'ay en mon temps conduictce 
marche, selon que sa nature peult souf&ir , aussi cpns^ 
ciencieusement qa'aultre marche , et avecques quel- 
que air de iustice : et que ie ne leur ay tesmoigné de 
mon affection > que ce que i'en sentois; et leur en ay 
représenté naïfvement la décadence, la vigueur et la 
naissance, les accez et les remises **^'' : on n'y va pas 

'9® « Si, durant une mût obscure, elle vous a accordé 
furtivement quelques faveurs n. GatuIL odManl, carm. Lxvi, 
V. i4^ 

^>93 Que vous usurpiez aussitôt les droits et la froideur de 
rautorîté maritale. 

'^*94 C'est-à-dire : « Il est vrai pourtant, bien que ce soît 
contre Fusage, etc. »r 

♦*95 Et les rellcbemensr 
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tousiours un train. Faj este si espargnant à pro- 
mettre , qae ie pease avoir plas teno que promis m 
deu : elles y ciat trourë de la fidélité, iusqaes au ser*- 
vice *'^^ de leur incoiistaiice, ie dis inconstance ad* 
vouée, et par fois multipliée. le n^ay iamats rompu 
avecques elles tant que Ty tenois, ne feast que par le 
bout d'un filet; et, quelques occasions qùMles m^en 
ayent donne , n^ay iamais rompu iusques au mespris 
et à la haine : car telles privautez , lors mesme qu'où 
les acquiert par les plus honteuses conventions, en- 
cores m'obligent elles à quelque bienvueillance. De 
cholere, et d'impatience un peu indiscrette, sur le 
poiuct de leurs ruses et des fuytes*'^', et de nos con- 
testations , ie leur en ay faict veoîr par fois ; car ie suis, 
de ma complexion , subiect à des esmotions brusques 
qui nuisent souvent à mes marches, quoyqu'elles 
soient legîeres et courtes. Si elles ont voulu essayer la 
liberté de ipon iugement, ie ne me suis pas feinct à 
leur donner des advis paternels et mordants, et à les 
pincer où il leur cuisoit. Si ie leur ay laissé à se 
plaindre de moy , c'est plustost d'y avoir trouvé un 
amour, au pris de l'usage moderne, sottement cens* 
ciencieux : i'ay observé ma parole ez choses de quoy 
on m'eust ayseement dispensé ; elles se rendolent lors 
parfois avec réputation, et soubs des capitulations 
qu'elles souffroient ayseement estr^ faulsees par le 

!■ —^-■— ■■ ■ I I II II ■■Il ■ . I I ,1 , I I I .^1 11 ii^i m^^a^ 

'^^9^ Jusqu'à servir, à Êivoriser leur încoDStance. 
**9i Faux-fuyaus , détours , mauvaises défaîtes. 
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vainqueur : i*ay faict cakr, ^oubs Tiiiterest d^ leur 
hQjQn^ur^ le pkmr en &xm fîUxs gjcmi efibrt, plus 
d^uue foïs**^* ; et où la rai$Qii me pressoit,. leâ ay ar- 
mées coaire moy : si qu^ elles se condui^oient plus 
seurement et severçmeiit par mes règles, quwd elles 
s^y estoyent franchemept remises, qu^elles» n^euaaent 
faict par les leurs proprçs. Fay, aut^t que i^ay peu , 
charge sur moy se^l le hazard de nos assignations ^ ' ^' , 
pour les en descharger, et ay dressé, nos parties tou- 
siours par le plus aspre et inopiné, pour estre moins 
en souspeçon, et en oultre, par mon advis, plus ac- 
cessible *^®® : ils sont ouverts principalement par les 
endroicts qu'ils tiennent de soy couverts **°'; les choses 

*«9* C'est-à-dire : « Plus d'une fois ponr Tintérét de leur 
honneur, j'ài mattrîsé le plaisir, etc. ». C'est évidemment là le 
sens d'un passage où Montaigne dit avec assez de décence , une 
chose qu'on ne pourrait expliquer plus clairement sans blesser 
toutes les convenances. It expliquait bien mieux sa pensée 
dans Fédition de i588 , puisqu'il ajoutait aussitôt cette phrase 
qui se trouve aujourd'hui quatone lignes plus bas : Jamais 
homme n*eiit ses approches plus ùnpertinemment gém(ales, 

'^'99 J'ai, autant que y'ai pu,, pris sur mc(ff le danger de 
nos rendez*yous. 

**^9. Et , afin de donner moins de pci^e aux sqi^pçons , fat 
toujours conduit nos iatrigues , par les moyens» ks plus dif- 
ficiles , et qui pouvaient paraître les moins propres à en as* 
surer le succès. 

^''®' Mademoiselle de Gournay a eipUqué ce texte en écri- 
vant : « Les abbôrds sont ouverts priacîpalemeiU par les en- 
droits qu'on tient d'eux- mêmes couverts » . 
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moins craintes sont moins deffendues et observées ; 
on peult oser plus ay seement ce que personne ne pense 
que vous oserez, qui devient Êicile par sa difficulté, 
lamais homme n^eut ses approches plus impertinem- 
ment génitales ****. Cette voye d^aimer *'^' est plus 
selon la discipline; mais combien elle est ridicule à 
nos gents, et peu effectuelle, qui le sçait mieulx que 
moy? si ne m^en viendra point le repentir; ie n^y aï 
plus que perdre : 

me tabaU laoer 
VotÎYÀ parles indicat uvîda 
Suspendisse potentî 
Vestimenta maris deo '9' :' 



>9' M Le mur du temple où j^ai sos^ndu-un tableau Yotif, 
indique assez que j^ai consacré pour toujours au puissant dieu 
des mers , mes habits tout mouillés de mon naufrage ». Hor. 
od. V, L. I, y. i3. — Montaigne veut dire par là, qu'après 
avoir été exposé par Tamour à bien des traverses , il s'est en- 
fin débarrassé de cette dangereuse passion pour toujours. 

'^'^ Montaigne avait d'abord ajouté : le desseing d'en- 
gendrer doibl estre purement légitime ; mais cette addition lui 
a vraisemblablement paru inutile , et il Fa rayée sur son ma- 
nuscrit. J'en tiens note , pour qu'on suive mieux la liaison 
de ses idées. N. — Je prie le lecteur de se rappeler que cette 
phrase /amais homme n'eut etc., était liée à une phrase que 
j'ai ci-dessus expliquée. Voyez la note *'»*. 

"^'^ Ceci est relatif à ce qu'il a dit un peu plus haut de ses 
.procédés délicats , ou de son amour sottement consciencieux , 
comme il l'appelle lui-même. 
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il est à cette heure temps d^en parler ouvertaseatà 
Mais, tout aiast comme à un aultre ie dirois, à Tad* 
Tenture, « Mon amy, tu resyes ; Tamour, de ton 
temps , a peu de commerce ayecques la foy et la preu- 
d'hommie »; , 

Hœc si tu postules 
Ratlone certa facere , nihilp plus agas 
Quàm si des operam ut cum ratione insanias '^ : 

aussi, au rebours, si ç'estoit à moy de recommencer, * 
ce seroit certes le mesme train, et par mesme pro- 
grez, pour infructueux qu^il me peust estre; Pinsuf- 
fisance et la sottise est louable en une action mes- 
loaable : autant que ie m^esloingne de leur humeur en 
cela, ie m^approche de la mienne. Au demourant, en 
ce marché, ie ne me laissois pas tout aljier; îe m'y 
plaisois, mais ie ne m'y oubliois pas : ie reservois en 
son entier ce peu de sens et de discrétion **°^ que 
nature m'a donne, pour leur service et pour le mien ; 
un peu d'esmotion, mais point de resverie. Ma cons- 
cience s'y engageoit aussi iusques à la desbauche et 
dissolution ; mais iusques à Tingratitude , trahison , 
malignité et cruauté, non. le n'achetois pas le plai- 
sir de ce yice à tout prix ; et me contentois de son 

*9* c( Prétendre assujettir ces choses à des règles, c'est vou- 
loir allier la folie avec la raison 9. Terent. Euhuch, act. I , 
K. I, y. 16. 

'^••^ Et de discernemeiit. <-*- Discretio, en latîo. 
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propre et simple coa6t : nuUum intro se vitium est ''^. 
le Wîs cpasi à pareille mesure une ojsifyelé croupie 
et endormie , comme un embesongfiement espineux et 
pénible; Tun me pince, Taultre m^assonpit : Taime 
autant les bleceures, comme les meurtrissenres ; et les 
coups tranchants, comme les coups orbes *^'*^. Fay 
trouvé en ce marché, quand i^y estois plus propre, 
. une iuste modération entre ces deux extremitez. L^a- 
mour est une agitation esveillee , vifVe et gaye ; ie n^en 
estois ny troublé ny affligé, mais i^en estois eschaufle 
et encores altéré : il s'en fault arrester là ; elle n'est 
nuisible qu'aux fols. Un ieune homme demandoit ail 
philosophe Panetius, s'il sieroit bien au sage d'estre 
amoureux : « Laissons là le sage, respondit il ; mais 
toyet moy,* qui ne le sommes pas, ne nous engageons 
en chose si esmeue et violente, qui nous esclave à 

<93 a Nul vice a^est renfermé en tui-méme ». Senec. 
ep. xcv. *-— Il y a , dans Sénèque , manet au Heu è!est. Cette 
sage réflexion , qui est de la dernière importance dans la mo- 
rale, dit Coste, n^a pas échappé au célèbre La Fontaine. 
Voici comme il Fa mise en œuvre dans la lable des deux 
Chiens et V Ane mort, L. II , fab. xxv : 

Les vertus devraient être sœurs , 

Ainsi que les vices sont frères . 
Dàs que l'un de ceui-ci s*enipare de nos cohirs , 
Tons viennent à la fde ; il ne sVn manque guères. 

**^^ Un coup orbe ^ dit Nîcot, est un coup qui ne fait 
4|«ie meurtrissure , sans ouverture de plaie. 
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aoltruy, et novmiren^ contem^tibles à nous '^^ ». 
Il disbit vray, qii^il ne fault pas fier chose de soy si 
precîpîteuse à une ame qui n^aye de qaoy en soub- 
tenir les venues *'''*®, et de quoy rabbattre par efifect 
la parole d^ A^esîlaus , « que la prudence et Tamour ne 
peuvent **®^ ensemble '^^». C'est une vaine occupa- 
tion, il est vray, messeante^.bonteuse, et illégitime; 
mais, à la conduire en cette façon, ie Testime salubre, 
propre à desgourdir un esprit et un corps poisant ; 
et, comme médecin, rordonnerois à un homme de 
ma forme et condition , autant volontiers qu^aulcune 
aultre recepte , pour l'esveiller tt tenir en force bien 
avant dans les an« , et le dilàyer^^'^' des prinses de lu 
vieillesse. Pendant que nous n'en sommes qu'aux faux- 
beurgs, que le pouls bat encores, 

Bàm Bova canttîes, ûàm ftm^i et recta stnèétas» 
Dùm superest Lacbesi (|aod rorqucat, et pe^iÉM» me 



i*«^ 



*9^ Sénèque , éph. CXVII. 

19^ O qu'il est malaisé, dît Aségîlaiis, d'aimer et être sage 
tout ensemble! Plutarque, dans la Fie d'Agésilaûs , ,c. iv, 
de la traduction d^Ailiyot. 

*^^ Les assauts , les chocs continuels. 

**®' Sous-entendez s'accorder. •— C'est une ellipse à la 
manière des Latins , non possunt inter se. • 

^^^ £t le retarder des prises ( des attaques) de la Tteillesse* 
— C'est ce qu'on lit dans l'édition de i5§8. 
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Porto mtisy nuUo deitiram subeante bacîUo'^y 

nous ayods besoîng d^estre sollicitez et chatouillez par 
quelque agitation mordicante , comme est cette cy. 
Voyez combien elle a rendu de ieunesse, de vigueur 
et de gayeté au sage Ânacreon : et Socrates , plus vieil 
que ie ne suis , parlant d^un obiect amoureux : « M^es* 
tant , dict il , appuyé contre son espaule , de la mienne, 
et approche ma teste à la sienne , ainsi que nous re- 
gardions ensemble dans un livre, ie sentis, sansmen- 
tir, soubdain une picqueure dans Tespaule, comme 
de quelque morsure de beste; et feus plus de cinq 
iours depuis, qu^elle me fourmilloit : et m^escoula 
dans le cœur une démangeaison continuelle '^^ ». Un 
attouchement^ et fortuite, et par une espaule, ail oit 
eschauffer et altérer une ame refroidie et énervée par 
Taage, et la première de toutes les humaines en re- 
formation ! Pourquoy non dea **®* ? Socrates estoit 
homme, et ne vouloit ny estre ny sembler aaltre chose. 



•9^ Pendant que 

Mon corps tt^est point courbé sous le. faix des années; 
Qa*on ne yolt point mes pas sous l^âge chanceler^ 
Et qu^il reste à la Parque en cor de quoi filer. 

Juv. sat. m , V. a6/( Traduct. de BoiUau.) 
'«7 Xenophontis Iuft;roç, c. IV , §. 27 et 28. 

'^^^ Pourquoi cela ne serait-il pas? — Non dea^ pour 
non, da. 
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La philosophie n^estrive *^'** point contre les Voluptés 
naturelles,, pourveu que la mesure y soit ioincte, et 
en presche la modération, non la fuyte; Tefifort de sa 
résistance s^esiploye contre les estrangieres et bas<^ 
tardes : elle dict que les appétits du corps ne doibvent 
pas estre augmentez par Tesprit; et nous advertit in 
genieusementde ne vouloir point esveiller nostre faim 
par la saturité ^^'' ; de ne vouloir que farcir , au lieu 
de remplir, le ventre; d^eviter toute iouïâsance qui 
nous met en disette, et toute viande et boisson qui 
nous altère et affame *^" : comme, au service dé Ta- 
mour, elle nous ordonne de preo^hÉt^ un obiect qui sa- 
tisface simplement au besoing du corps; qui n'es- 
meuve point Tame, laquelle n^ en doibt pas faire son 
faict, ains suyvre nu^fuent et assister le corps. Mais 
ay ie pas raison d'estimer que ces préceptes, qui oîat 
pourtant d'ailleurs selon moy un peu de rigueur, re- 
gardent un corps qui face son office ; et qu'à un corps 
abbattu , comme un estomiach prosterné **'^ , il est ex- 
cusable de le rechauffer et soubtenir par art,*et,'par 

**»o Ne se défend pas, ne lutte point. — Eslriveur, selon 
Borel , sîgnîBe un lutteur, ^ 

♦*" En la rassasiant, la saturant — Le mot saturité est 
tout latin, saturitas. On le trouve dans Cotgrave. 

**'* Montaigne avait mis dans l'édit. în-ij.®. de i588 : Qui 
nous fasse désirer nouvelle faim: Ce qu'il y a substitué est 
plus juste , mais peut-être mokis énergique. 

**'3 Délabré , affaibli. 

V. 9 
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reotremise de la ântasie , luy faire revenir Tappetit 
et Talaigresse, puisque desoy il Ta perdue? 

Pouvons nous pas dire qu^il n*y a rien en nous, 
pendant cette prison terrestre , purement ny corporel 
ny spirituel ^''^, et que iniurieusemeut nous des- 
sirons un homme tout vif; et quHl semble y avoir rai- 
son que nous nous portions envers Tusage du plaisir 
^ussi favorablement au moins que nous faisons envers 
la douleur ? Elle ^' ' ^ estoit (pour exemple) véhémente, 
iusques à la perfection, en Tame des saincts, par la 
pénitence; le corps y avoit naturellement part, par le 
.droict de leur colfigance "^^'^^ et si pouvoit avoir peu 
de part à la cause : si "^^'^ ne se sont ils pas conten- 
tez qu^il suyvist nuement, et assistast Pâme affligée; 
ils Font affligé luy mesme de peines atroces et propres, 
à fin qu'à Tenvy Tun de IWltre Tame et le corps pion- 
geassent rhomme dans la douleur , d^autant plus sa- 
lutaire que plus aspre. En pareil cas, aux plaisirs cor- 
porels, est ce pasiniustice d^en refroidir rame*''*, et 
dire qu^l Vy faille entraisnér comme à quelque obli-^ 
gation et nécessité contraincte et servile ? c^est à elle 

'^'^^ Qaî affecte le corps seul ou ràrne seule j et qu'à tort 
uous etc. 

^"^ L'imagination, la/ànlaisie, dont il parle à h fin du 
paragraphe précédent 

•^ai6 £q yertu de leur unioii intime. 

'^^'7 Toutefois ils ne se sont pas contentés, eU^. 
n **«« D'en inspirer le dégoût à l'âme. ^ 
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p) ustost de les couver et fomenter , de s*y présenter 
et convier, la charge de re^r luy appartenant : comme 
c*est aussi k mon advis à elle , aux plaisirs qui lui sont 
propres, dVn inspirer et infondre ^^'^ au corps tout 
le ressentiment que porte leur condition, et de s^estu- 
dier quUls luy soient doulx et salutaires. Car c^est 
bien raisoli, comme ils disent, que le corps ne suyve 
point ses appétits an domouige de Pesprit ; mais pour-. 
quoy n^est ce pas aussi raison que Fesprit île suyve 
pas les siens au dommage du corps ? 

le n^ay point aultre pas^on qui me tienne en ha- 
leine : ce que Tavarice, Tambition, les querelles, les 
procez, fontà Tendroict desaultres, qui coiçme moy 
n^ont point de vacation assignée ^^^^, Pamour le fe- 
roit plus (iommodeement ; il me rendroit la vigilance, 
la sobriété, là graœ, le soing de ma personne > ras- 
seureroit ma contenance , à ce que *^'' les grimacies de 
la vieillesse,^ ces grimaces difformes et pitoyables, ne 
veinssent à la corrompre; me remettroit aux estudes 
sains et sages, par où ie me peusse rendre plus esti* 
me et plus aimé ; ostant à mon esprit le desespoir dé 
soy et de son usage, et, le raccointant à soy *^" , me 

**'9 Instiller, infuser. -^ Infondre vient du Is^tin ififim^ 
derci verser dedans. 

Sineemm ett aîsi Tas, qiiodcumqae injundis^ ^cescit, 

dît Horace. , ■ ' 

-Haao N'ont point d'octnpatiou fixe, déterminée. 
**** Afin que, ou de telle sorte que, etc. i 

*aaa £^ jg rAroncîlîant avec lui- même. 



/f 
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«liverlîroit *'^^ de mille pensées ennuyeuses, de milkt 
chagrins melancholiques que Toyi^cftë nous charij^ 
en tel aage et le mauvais estât 4e nestre santë; res- 
cliaufferoît, au moins en songe, ce sang que nature 
abandonne; soubtiendroit le menton, et allongeroit 
un peu les nerfs et la vigueur et alaigresse de Tame à 
ce pauvre homme qui s*en va le grand train vers st 
ruyne. Mais i^entends bien que c^eit une commodité 
bien mal aysee à recouvrer : par foiblesse et longue 
expérience nostre goust estdevenn plus tendre* et plus 
exquis ; nous demandons plus , lors que nous appor- 
tons moins; nous voulons le plus choisir, lors que 
nous méritons le moins d'estre acceptez ; nous cognois- 
sauts tels, nous sommes moins hardis et plus des^ 
fiants; rien ne nous peult asseurer d^estre aimez, veu 
nostre condition et la leur. Fay honte de me trouver 
parmy cette verte et bouillante ieunesse , 

Gains în îndomito constantlor îngaine nervns, 
Qaàm nova colUbcu ailior inhaeret '*^\ 

• 

qu^irions nous preseiiter nostre misère parmy cette 
alaigresse? 

■ 

Possint ot iavenes visisr* f«rvîcU , 



''B Qui toujours «t en étit de bien faiiy. 

HOR.epod.Ub.od.xn1V.t9. 

Ce vers de'La Fontaîae suffit pour faire entrevoir le ^en» de 
ce passage, trop libre pour être traduit. 

/ 

•aa3 Mg dètourneraîl. 
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Molto non sîne rîsu» 
Dtlapsam in cioeres facem ? '99 

Us ont la force et la raisou pour edx ; faisons leor 
place 9 nous n'avons plus que tenir: et ce germe de 
beauté naissante ne se laisse marner à miins si gourdes , 
et practiquer à moyens purs matériels **'^ ; car, comme 
respondlt ce philosophe ancien à celuy qui se moc-' 
quoit de quoy il n'avoit sceu gaigner la bonne 
grâce d'un tendron qu'il pourchâ^eit, « Monamy, 
le hameçon ne mord pas à du fromage si firais ^^'^ )k 
Or c'est «n commerce qm a besoing de relation et de 
correspondance :les aultres plaisirs que nous recevons 
se peulvent recognoistre par recompenses de nature 
diverse ; mais cettuy cy ne se paye que de mesme es* 
pece de monnoye. En vérité, en ce déduit^ le plaisir 
que ie fois chatouille plus doulcement mon imagina- 
tion que celuy que ie sens : or cil n^a rien de géné- 
reux, qui peult recevoir plaisir ou il n'en donne point ; 
c'est une vile ame , qui veult tout debvoir , et qui se 
plaist Ae nourrir V*^ de la conférence avecques les 

<99 ir Poar que cette jeunesse, pleine de vigueur et de feu^ 
éclate de rire en ne voyant en moi que la cendre d^un flam-^ 
beau » f Hor. od. xili , L. I V ^ y. a6. 

*^ Diog. Laërce , Fie de Bion, L. IV , segm. 47* 

***^ £t gagner par des moyens purement matériels. 
**^^ Â entretenir commerce avec des personnes auxquelles 
il est i charge» 
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personnes auxquelles il est en charge : il n^y a beau- 
té, ny grâce, ny privante si exquise, qu^un galant 
homme deust désirer à ce prix. Si elles ne nous peu- 
vent faire du bien, que par pitié ; Taîme bien plus cher 
ne vivre point, que de vivre d^aulmosne. le vouldrois^ 
avoir droict de le leur demander, au style auquel Vay 
vcu quester en Italie : Fate ben, per voi ^°' ; ou à b 
guise que Gyrus enhortoit se& soldats , « Qui s^aime- 
ra, si me suyve ». Ralliez vous, me dira Ion, à celles 
de vostre condition que la compaignie de viesaie for- 
tune vous rendra plus aysees» Oh la sotte composition 
et insipide *"* ! 

NqIo 
B^rbam vellere mortuo leoni ^^ : 

Xenophon ^^^ employé pour obiectîon et accusation 
à rencontre de Menon, Qu^en son amour il emheson- 
gnast des obiects passant fleur. le treuve plus de vo- 
lupté à seulement veeir le iuste et doux meslange de 
deux ieunesbeautes^, ou h le seulement considérer par 
fantasie, qu^à faire moy mesme te second d^un mes- 
lange triste et informe : ie résigne cet appétit fantas- 
■' , ■'' ■■ ■ ■' " ' '■' ' ■■ ' \ - ' - . ' " ■ 

**** « Faites dn bien , pour ramonr de vous ». 
^^' « Je ne veux pas arracber la barbt à wi lion mott >?. 
Martial , L. X , épigr. XG , v. g. 
»o3L, II,c. vi,§. i5. 

***^ C est-à-dire : â k soé mélange et imiptdh ! eemme il 
y a dans Tédition în-^**. de i588. 
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tique h reropereur Galba qui ne s^addondoit qa^aux 
chairs dures et vieilles ***^, et a ce pauvre misérable ^°^; 

« 

O ego (1t faciant talem te cernere possim , 

Caraque mutatîs oscula ferre coinis , * 
Amplectique meis corpus non pingue lacertis! 

et entre les premières laideurs , ie compte les beautés 
artificielles et forcées : £monez , ieune gars de Chio , 
pensant par des beaux atours acquérir la beauté que 
nature luy ostoit , se présenta au philosophe Arcesi^ 
Jaiis, et luy demanda, si un sage se pourroit veoir 
amoureux : « Ouy dea , respocdit l'aultre, pourveu 
que ce ne soit pas d*une beauté parée et sophistiquée 
comme la tienne ^^ ». La laid^r d^une vieillesse ad- 
vouée est moins vieille et moins laide à mon gré ^ qu^un 
anltre peincte et lissée. Le diray ie? pourveu qu^oa 
ne m^en prenne à la gorge : Famour ne me semble 



■•^ 



^°^ Suétone, daD9 la f^ie de Galia^ §. n» 

^^ Ovide ^ qui , accablé de chagrin et d!aDnQi daes, le pays 
sanvage où il avait été relégué , après avair dît à sa femmie , 
qu'apparemmeat elle a vieilli par la considération des maux 
qu^il endure ^ s^écrie : « Oh \ plût aux dieux que je pusse le 
voir ! que je pusse haiser tes cheveux, %uand même ils auraient 
changé de conkur , et serrer dans mes bras^ ton corps amaigri 
par les chagrins I » Ovid. ex Ponio, L. i , epîst iv , v. 4^9. 

**** Diog. Laërce, Vie d'Arcésilaûs^îj. IV,.segm-î4" 
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proprement et natarellemeDt en sa saison, qu^en Taag^e 
Toisîn de Tenfance; 

Quem si puelUram insereres choro , 
Mille sa|pces falleret hospites 

Discrimen obscurum , solatis 
Grinibus » ambiguoque voltu ^^ : 

et la beauté non plus, car, ce qu'Homère Testend ias- 
ques à ce que le menton commence à s'umbrager, 
Platon mesme Ta remarqué pour rare ; et est notoire 
la cause pour laquelle si plaisamment le sophiste Bion 
appelloit les poils folets de Tadolescence , Aristogitons 
et Harmodiens '°*: en la virilité, ie le treuve desia 
hors de son siège , non **^^ qu'en la vieillesse ; 

Importaiius enim |ESUi$voIat aridas 
Qaercus ^^ : 

et Margaerite, royne de Navarre, allonge en femme, 
bien loing, Tadvantage des femmes, ordonnant qu'il 



*^ « A cetige où un jeonc bomme, le front recôavcrt de 
saloDgae chevelure, pourrait être introduit an milieu d'un 
chœur de jeunes filles, sans que les yeux les plus pénétrans, 
parvinssent à découvrir s'il est de Tunou de l'autre sexe »• Hor. 
od. V, L. II, V. 21. 

arf» yoprez Plutarquc, au TraUë de VAmow, c. xxxiv, 
traduction d'Amyot, pour l'explication de ce mot, que Mon- 
taigne a voulu laisser deviner à ses lecteurs. 

**^ « Car il n'arrête pas son vol sur les chênes arides ». 
Hor. od. XIII , L. I V , v. g. 

***7 Non pas tant , etc. 
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est saison à trente ans qu'elles changent le tîltre de* 
belles en bonnes. Plus courte possession nous luy 
donnons sur nostre Yie,mieulx nous en valons : voyez 
son port *"* ; c'est un menton puérile. Qui ne sçait, 
en son eschole, combien on procède au rebours de 
tout ordre ^^^^^Testude, Texercitation , l'usage, sont 
voyes à l'insuffisance : les novices y régentent : Aimr 
ordinem nescit ^'°. Certes sa conduictea plus de.gar- 
be *^^*', quand elle est meslee d'inadvertence et de 

**** «c L'amour ne connaU point l'ordre (la règle) ». — Ce 
passage est de Saint-Jérôme. Voyez la fin de sa Lettre adres- 
sée à Chromatius ^ t. I , p. 217, éd. Basil. i537. Anacréon 
avait dit, tong-tems aùparayant, que « Bacchus, aidé de 
Tamour, folâtre sans règle », cm/. £2 , tft» uli, 

**** Le port (la figure ) de Famour. 

*^aa9 Qui Q^ g^it que contre tout ordre, on va toujours à 
reculons dans cette école? L'étude, Fezercice , Tusage, y con- 
iluisent à Tincapacité. 

**^ Plus de grâce. — Geâbe on garbe, bonne grâce, agré- 
Bf^eni : Nicot et Borel. Galke ou galba , dans la signification 
oe gros et gras , est un mot de Tancien gaulois , comme on 
peut voir dans Suétone, qui dît que le premier des Sufpices 
qu'on surnomma Galba , fut ainsi nommé parce qu'il était ce 
que les Gaulois appelaient gcdba, c'est-à-dire, fort gras, 
qucid praspinguis Juerit visus , quem G<ùbam Galli vocanl. 
Sueton. in Galbé ^ §. 3. — Cette note est de Coste. Mais il est 
évident que Montaigne avait pris le mot garbe, de FitaUen, 
où Ton dit uomo di garbo pour un galant homme j un 
homme i/ui a âe la grâce; ce qui n'empêche point que ce 
mot ne vienae du gaulois galbcf. 
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trouble; les faultes, les saccez contraires , y donnent 
poincte et grâce : pourveu qu^elIe soit aspre et affa- 
mée, il chaultpen qn^elle soit pmclente : voyez comme 
il va ebancellant, chopant et follastrant ; on le met anx 
oeps *^^^ , quand on le guide par art et sagesse ; et con- 
trainct on sa divine liberté, quand on le soubmetà ces 
mains barbfles et calleuses. Au demourant, ie leur oys 
souvent peindre cette intelligence toute spirituelle, et 
desdaifner de mettre en considération l'înterest que 
les sens y ont; tout y sert : mais ie puis dire avoir veu 
souvent que nous avons excusé la foiblesse de leurs 
esprits en faveur de leurs beautez corporelles ; mais 
que ie n^ay point encores veu qu^en faveur de la beau- 
té de Tesprit, tant prudent et meur soit il, elles vueil- 
lent prester la main à un corps qui tumbe tant soit 
peu en décadence. Que ne prend il envie , à quelqu'une, 
de cette noble barde socratique **^'' du corps à Tcs- 
prit? achetant, au prix de ses cuisses, une intelligence 
et génération philosophique et spirituelle; le plus 
bault prix où elle les puisse monter ? Platon ordonne, 
en ses loix , que celuy qui aura faict quelque signalé 
et utile exploict en la guerre, ne puisse estre refusé, 
durant Texpedition d^icelle, sans respect de sa laideur 



**'■ Aux fers, dans les chaînes. — Les Italiens ont gardé le 
mot de ceps. On trouve dans Métastase, Torno a' ceppi, 
• **3' Ce noble troc socratique. — Harder , troquer, chan- 
ger : Borel, dans son Trésor d'Antiquités gauloises. 
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ou de son aage , de baiser, ou aultre faveur amoureuse 
de qui il la vueille *'\ Ce qu'il treuve si iustc, en re- 
commendaiion de la valeur militaire, ne le peult il 
pas estre aussi , en reeommendation de quelque aultre 
valeur? et que ne prend il envie à une de préoccuper 
snr ses compaigaes *'^Ma gloire de cet amour chaste? 
chaste dis ie bien , 

nam si qoando ad praelia Tentûm est , 
Ut qvondam in stipulis magiiqs 9me ¥iribafB i^îs 
Incassum furit^'^: 

les vices qui s'estouffent en la pensée, ne sont pas des 
pires. 

Pour finir ce notable commentaire, qui m'est es- 
chappi d'un flux de caquet, flux impétueux par fois 
et nuisible. 

Ut mîssttm sponsî fartîvo munere mafqm 

Procurrit casto vîrgînis è gremîo » 
Qood misene oblit» inoUi suk ▼este locatam. 

Dam adventa matris prosUÂty excutitqr» 



»' « Traité de la République , L. V. 

^'^ Car son feu dès Tabord se coQsarae ; 

Tel le chaume sVteInt , au moment qu'il s'allume. 

y me. Géo/^. L. III , ▼. 98. {Traduct. de Deliiie), 

L'applIcatîoD que Montaigne fait ici des paroles de Virgile 
est fort extraordinaire^ comnie le verront d'abord ceux qui 
prendront la peine de consulter PoriginaK 

•^a33 ])g s^emparer, ayant ses compagnes, de la gloire etc. 



•» 
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Atqae illud prono praeceps agîtur decursn ; 
Haie manat trisH coBScius art robor '^^ 

ie dis que les masles et femelles sont iectez en mesme 
moule : sauf Finstitution et Tusage, la différence n^j 
est pas grande. Platon appelle indifféremment les uns 
et les aultres à la société de touts estttdes , exercices , 
charges et vacations guerrières et paisibles, en sa re- 
publique ' * ^ ; et le philosophe Antisthenes ostoit toute 
distinction entre leur vertu et lanostre**^. Ilestbien 
plus aysé d^accuser l'un sexe que d'excuser l'aultre ; 
c'est ce qu'on dict, « Le fourgon se mocque de la 
paele ». 

' ' - ■ ' ~ 

**^ « Ainsi tombe en roulant, du chaste sein d'une jeune 
vierge, une pomme qu'elle a reçue en secret de son amant; elle 
oublie qu^elle avait caché ce fruit sous sa robe, et, se levant 
à Tarrivée de sa mère, elle le laisse échapper; la rou- 
geur de son visage révèle sa honte et son ^«ret ». Catull. ad 
Hortabim ^ caiTm. LXilly v. 19. 

*'4 h.y^passim, 

^■^ (c La vertu de l'homme et de la femme est la même ». 
Mot d'Antisthène , rapporté dans sa Fie par Diogène Laërce, 
L, VI,segm. la. 
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CHAPITRE VI. 
Des coches. 

Sommaire. — Différence des opîoîons des philosophes sur 
Jes origines et les causes de divers usages , de divers accî- 
dens. Les médecins ne s'entendent guère mieux sur les 
moyens de $t garantir de quelques incommodités , telles 
que le soulèvement d'estomàch qu'éprouve un grand 
nombre d^individus sur mer, dans une litière , dans un co- 
che. — Variétés de formes des coches ; leur usage dans la 
guerre , dans la paix, par nos premiers rois , par divers em- 
pereurs romains. --* Combien les souverains , en général , 
ont tort de &ire des dépenses pour des triomphes , des 
pompes et des fêtes , au lieu d'emplojer leurs trésors en 
monumens ou établissemens utiles. Un prince n'est magni- 
fique et même libéral qu'aux dépens du peuple ; car il n'a ou 
ne doit avoir rien en propre. On pouvait excuser la pompe 
des spectacles à Rome , tant que ce furent des particuliers 
qui en firent les Cirais , mais non quand ce furent des empe- 
reurs. — Description des magnifiques et étranges specta- 
cles que ces empereurs donnaient au peuple. Ce que l'on 
doit admirer dans ces fêtes , c'est moins la magnificence , 
que l'invention , et les moyens d'exécution : nous y voyons 
combien nos arts , que nous croyons si parfaits , sont en- 
core moins avancés que les arts des nations anciennes. Plu- 
sieurs de ces arts ^^tels que l'artillerie et l'imprlmepie , dont 
nous nous attribuons la découverte , étaient connus 
depdis miUe ans à. la Chine. Un nouveftu monde a été der^ 
. niècement découvert : si les habitans y étaient plus simples } 



V J 
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moins ingénieux que nous , ils nous égalaient au moins 
dans plusieurs arts , et avaient des mœurs moins corrom* 
pues. — Digression sur les cruautés que les Espagnols 
exercèrent sur les Américains. — Pour revenir aux coches ^ 
le roi du Pérou était assis sur une chaise d'or élevée sur des 
brancards d^or , lorsqu'il fut pris par les Espagnols. 

Exemples : Montaigne; Plfitarque ; Socrate et Lâchés. — Les 
Hongrois et les Turcs ; les rois Francs de la première race ; 
Marc-Antoine; Héliogabale; Tempereur firmus. — Dé- 
mos thènes 'j Aristote ; le pape Grégoire III^^ Catherine de 
Médicis; Uempereuc Galba ; Denys-le-Tyran ; Cjrus et Cré- 
SU6; Philippe, père d'Alexandre; Fempereur Probus; So- 
lon et les prêtres égjplieni; la Chine ; les Américains et 
les Espagnols ; les rois du Pérou et du Mexique. 



IL est bien aysë à vérifier que les grands aùcteurs, es- 
crivants des causes , ne se servent pas seulement de 
celles quMls estiment estre vrayes ^ mais de celles en- 
cores qu^ils ne croyent pas, pourveu qu'elles ayent 
quelque invention et beauté : ils disent assez vérita- 
blement et utilement, s^ils disent ingénieusement. Nous 
ne pouvons nous asseurer de la maistresse cause, nous 
en entassons plusieurs, pour veoir si, par rencontre, 
elle se trouvera en ce nombre, 

Namque unam dîcetè caasahi 
Non satis est ^ verùm plûtes , unde una tamen s'il '. 

m ,. : ,,i .1 I I f I ■■ • Il ■ ■■ I . I 

■ tt Ce n'est pas assez de nommer une seule cause; Il en faut 
indiquer plusieurs , quoique cependant îl n'y ^n ait qu'une 
seule de véritable », Lucret. L. VI , y, 707. 



n 
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Me demandez vous d'où \jmt cette coustume de h^ 
nir ceulx qui esternuent ? Nous produisons trois sortes 
de vents : celuy qui sort par embas est trop sale : ce- 
luy qui sort par la bouche porte quelque reproche de 
gourmandise : le troisiesme est restemuement ; et 
parce qu'il vient de la teste, et est sans blasme, nous 
laj faisons cet hd&neste recueil. Ne vous mocquez pas 
de cette subtilité', elle est, dicton, d'AristoteMl 
me semble avoir vçu en Plutarque ^ ( qui est, de toQts 
les aucteurs que ie cognoîsse, celuy qui a mîeulx me^- 
lé l'art à la nature , et le iugement à la sjciencc) , ren- 
dant la cause du soublevement d'estomach qui advient 
à cenlx qui voyagent en mer, que cela leur arrive de 
crainte ; ayant trouvé quelque raison par laquelle il 
prouva que la crainte peut produire un tel effcct. Moy , 
qui y suis fort subiect, sçais bien que cette' eause ne 
me touche pas: et le sçais, non par argument, mais 
par nécessaire expérience. Sans alléguer ce qu'on m'a 
diçt, qu'il en arrive de mesme souvent aux bestes, et 
notamment aux pourceaux , hors de toute appréhen- 
sion de dangier; et ce qu'un mien cognoîssant <* m'a 
tesmoigné de soy , qu'y estant fort subiect, l'envie de 
vomir* Juy estoit passée, deux ou U-oisfdîs, se trou- 

"" Problem. sec. xxxill, q. g. 

3 Dans un traité iathulé , les Causes ru^ureffes , c. XI., de 
la traduction d'Amyot. 

*^ Une personne de ma connaissance. 
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fant pressé de firayeur en graadc tormente , comme à 
cet ancien, peibs çexabar^ (juhm ut periculum mthisuc- 
cumret ^ ; ie n^eas iamais peur sur Teau , comme ie 
n*ay aussi ailleurs (et s^en est assez souvent offert de 
iHStes, si la mort Test), qui m^ait au moins trouble 
ou esblom. Elle naist par fois de faulte de iugement, 
comme de faulte de cœur. Touts les 'dangiers que Tay 
veu , ç*a este les yj^lx ouverts , la veue libre, saine et 
eittiére : encores fault il du courage à craindre. Il me 
servit aultresfois , au prix d^aultres , pour conduire et 
tenir en ordie ma fuyte, qu^elle feust, sinon sans 
crainte , toutesfois sans effroy et sans estonnement : 
elle estoit esmeue, mais non pas estourdie ny esperdue. 
Les grandes âmes vont bien plus oultre , et repré- 
sentent des fuytes, non rassises seulement et «aines, 
mais fiefes : disons c^le qu^Alcibiades recite de So- 
crates, ten compaignon alarmes : « le le trouvay , dict 
» il , aprez la roupte *^ de nostre armée , luy et La- 
» cbez, des derniers entre les fuyants; et le conside- 
» tkf tout à mon ayse , et en seureté , car i^estois sur 
i> un bon cheval, et luy à pied, et avions ainsi com- 
y> battu. le remarquay premièrement, combien il mon- 
» troit d'advisement et de resolution, au prix de 



^ « J'étMs trop malade pour songer au péril ». Senec. 
epîst. 53v 

*• La déroute. 
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» Lâchez; et puis, la braverie de son marcher, nul- 
>» lement différent du sien ordinaire; sa ¥eue ferme et 
>> réglée, considérant et iugeant ce qui se passoit au-i 
» tour de luy ; regardant tantost les uns , tantost les 
» aultres , amis et ennemis , d'une façon qui encoura- 
>» g€oit les uns , et signifioit aux aultres quHl estoit 
» pour vendre bien. cher son sang et sa vie à qui es- 
>f sayeroit à,t la luy oster ; et se sauvèrent ainsi : car 
» volontiers on n'attaque pas ceulx cy, on court apre& 
» les effrayez ^ ». Voylà le tesmoignage de ce grand 
capitaine, qui nous appr.end, ce que nous essayons 
touts les iours, qu'il n'est rien qui nous iecte tant aux 
dangiers , qu'une faim inconsidérée de nous en mettre 
hors : ^uà timons minus est, eo minus fermé pericuU est ^. 
Tïostre peuple a tort de dire « celuy là craint la mort », 
quand il veult exprimer qu'il y songe et qu'il la pre- 
veoid. La prévoyance convient egualeiEient à ce qui 
nous touche en bien et en mal : considérer et iug«r 
le dangier est aulcunement le rebours de s'en eston- 
ner. le ne me sens pas assez fort pour soubtenir le 
coup et l'impétuosité de cette passion de la peur, ny 
d'aultre véhémente : si i' en estois un coup vaincu et 
atterré, ie ne m^en releverois iamais bien entier; qui 

^ Platon, dans son Banquet , p. 1206, Fràncqfurti^ apud 
Claudium Mamium , etc. ann. 1602. 

^ « Pour Fordinaire , moins il y a de crainte , moins il y a 
de danger »• Tile-Live , L. XXH , c, V. 

v. 10 
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aaroit faict perdre pied à mon ame ne la reniettroit 
iamais droicte en sa place : elle se retaste et recherche 
trop vifvement et profondement, et, pourtant, ne 
lairroit iamais ressouder et consolider la plaje qui 
Tauroit percée. Il m^a bien prins qu^anlcnne maladie 
ne me Tayt encores desmise *^ : à chasque charge qui 
me vient, ie me présente et oppose en mon hault ap- 
pareil ; ainsi la première qui m'emporteroit , me met- 
troit sans ressource. le n'en fois point à deux : par 
quelque endroict que le ravage faulsast ma. levée *^, 
me voylà ouvert, et noyë sans remède. Epicurus dict, 
que le sage ne peult iamais passer à un estât contraire ^ : 
i*aj quelque opinion deTenvers de cette sentence , Que 
qui aura esté une fois bien fol, ne sera nulle aultre 
fois bien sage. Dieu me donne le froid selon la robbe *^, 
et nie donne les passions selon le moyen que i^ay de* 
les soubtenir : nature m^ayant descouvert d'un costé, 
m'a couvert de Faultre; m'ayant désarme de force, 
m'a armé d'insensibilité et d'une appréhension réglée, 
ou mousse. Or, ie ne puis souf&ir longtemps (et les 



' Diogène Laërce, L. X, siegm. 117. 

*^ Dérangée , abattue. 

*^ C'est-à-dîre, rompit la digue, la chaussée qui me couvre, 

*^ C'est une variante du proverbe : Dieu mesure le vent 

à la toison des brebis, Montaigne traduit ici le proverbe 

espagnol : a coda quai da dios frio^ como anda vestido , h 

di9can Dien donne froid ^ selon qu'il est vêtu. 



LIVRE III, CHAPITRE VI. 147 

souffroîs plus difficilement en ieunesse) ny coche, ny 
lîctiere, ny bateau, et hais toute aultre v.oicture que 
-de cheval et en la ville et aux champs : mais ie puis 
souffrir la lictiere moins qu'un coche ; et par mesme 
raison, plus ayseement une agitation rude sur Feau, 
d'où se produict la peur, que le mouvement qui se sent 
en temps calme. Par cette legiere secousse que les avi- 
rons donnent, desrobbant le vaisseau soubs nous, ie 
me sens brouiller, ie ne sçais comment, la teste et 
Testomach ; comme ie ne puis souffrir soubs moy un 
siège tremblant. Quand la voile ou le cours de Feau 
nous emporte egualement, ou qu'on nous toue *^, 
cette agitation unie ne me blece aulcunement : c'est un 
remuement interronipu qui m'offense; et plus, quand 
il est languissant. le ne sçaurois aultrement peindre 
sa forme. Les médecins m'ont ordonné de me presser 
et cengler d'une serviette le bas du ventre, pour re- 
médier à cet accident ; ce que ie n'ay point essayé , 
ayant accoustumé de luicter les defaults qui sont en 
moy, et les dompter par moy mesme. 

Si i'en avois la mémoire suffisamment informée, îe 
ne plaindrois mon temps à dire icy l'infinie variété que 
les histoires nous présentent de l'usage des coches au 
service de la guerre; divers, selon les niations, selon 
les siècles; de grand effect, ce me semble, et neces- 



*® Ou qu'on nous remorgue j comme on parle phis com- 
munément anjourd'lmî. 



vy 
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site ; SI que c^est merveille qae nous en ayons perdu 
toute cognoissance. Fen dîray seulement cecy, que 
t(mt freschement, du temps de nos pères , les Hongres 
les meirent tresutllement en besongne contre les Turcs ; 
en chascun y ayant tm rondelîer ^^ et un mousque- 
taire, et nombre de arquebuses rengees, prestes et 
chargées, le tout couvert d'une pavesade ** , à la mode 
d'une galiote. Ils faisoient front , à leur battaille , de 
trois mille tels coches; et, aprez que le canon avolt 
ioué , les faisoient tirer , et avaller aux ennemys cette 
salve avant que de taster le reste , qui n'estoit pas un 
legier advancement ; ou descochoient lesdits cocfaes 
dans leurs escadrons, pour les rompre et y faire iour; 
oultre le secours qu'ils en pouvoient prendre , pour 
flanquer en lieux chatouilleux les troupes marchant en 
la campaigne, ou à couvrir un logis *^ à la haste, et 
le fortifier. De mon temps, un gentilhomme, en Tune 



'^'7 Soldat armé d^une rondelle ou rondache, espèce de bou- 
clier, ainsi nommé parce qull est rond. Rondelle y parma or- 
Licularis, dit Nîcot; tirondelier, celui qui s^en sert^à la 
guerre , parmatus» 

"^^ Ou pavoisadcj comme l'écrit Nîcot. Pavoisade d'une 
galère^ dit-il, c'est le grand nombre de pavois gui sont es 
deux costez de la galère , pour couvrir et défendre ceux qid 
rament, "ùt pavois, qui signifie un bouclier^ on a fait.;7a- 
voisade, 

:*î> C'^st-à-dire, une position , un poste. 
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de nos frontières, impos**° de sa personne, et ne trour 
vant cheval capable de son poids **' , ayant une cpie- 
relie, marchoit par pays en coche, de mesme cette 
peîncture *'^, et s'en trouvoit tresbien. Mais laissons 
ces coches guerriers. 

Comme si leur neantise **^ n'estoit assez cogneue 
à meilleures enseignes, les derniers roys de nostre 
première race mar choient par pays en un charriot 
mené de quatre bœufs®. Marc Antoine feut le premier' 
qm se feit mener à Rome, et une garse menestriere 
quand et luy *'''*, par des lions attelez à un coche. He- 
liogabalus en feit depuis autant, se disant Cybele la 
mère des dieui^ '®; et aussi par des tigres, contrefai- 
sant le dieu Bacchus : il attela aussi par fois deux cerfs. 



® Boîlean a dît, depuis : 

Qaatre bœqfs attelés , d^un pas tardif et lent. 
Promenaient, dans Paris , le monarque indolent. 

V Plntarque, P^ie de Marc- Antoine y c. m. 
*° ^1. Lampridias , in Hisù AUffist, 

'*''® Impotent , peu dispos. 

"**" Capable de le porter. — Capable de son poids est une ex- 
pression latine , molis capax. ^ 

^'' Dans* un cocbe semblable à ceux que je viens de dé- 
crire. 

^'^ Comme si la fainéantise de nos roi^, etc. 

"^^'^ Et une jeune musicienne avec lui. — * Il s'agit ici de 
la comédienne Ljçoris. 
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à son coche; et une aultre fois quatre chiens; et en-^ 
cores quatre garses *^^ nues^ àe faisant traisner par 
elles, en pompe, tout nud. LVrapereur Firmus feit 
mener son coche à des austruches de merveilleuse 
grandeur, de manière qu^il sembloit plus Voler que 
roui 



er 



L^estrangelé de ces inventions me met en teste cette 
aultre fantasie : Que c^est une espèce de pusillanimité 
aux monarques, et un tesmoignage de ne sentir point 
assez ce qu^ils sont, de travailler à se faire valoir, et 
paroistre, par despenses excessifves : ce seroit chose 
excusable en pays estrangier ; mais parmy ses subiects , 
où il peult tout, il tire de sa dignité le plus extrême 
degré d'honneur où il puisse arriver : Comme à un 
gentilhomme , il me semble qu'il est superflu de se 
vestir curieusement en son privé : sa maison, son train, 
sa cuisine respondent assez de luy. Le conseil qu'Iso- 
crates '^ donne à son roy, ne me semble sans raison : 
« Qu'il soit splendide en meubles et ustensiles , d'aul- 
tant que c'est une despense de durée qui passe iusques 
à ses successeurs ; et qu'il fuye toutes magnificences 
qui s'escoulent incontinent et de l'usage et de la mé- 
moire ». l'aimoîs à me parer quand i'estois cadet, à 



" Vopîsd Firnms. 

'" Oratîo ad Nicoclem, 

'*'*^ Quatre jeunes filles nue»« 
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faulte d^aultre parure *'^; et me seoit bien : il en est 
sur qui les belles robbes pleurent '^'^ Nous avons des 
coûtes merveillea)C de la frugalité de nos roys autour 
de leurs personnes , et en leurs dons ; grands roys en 
crédit, en valeur, et en fortune : Demoslhenes *^ com- 
bat à oultrance la loy de sa ville qui assignolt les de- 
niers publlcques aux pompes des leux et de leurs 
festes ; il veult que leur grandeur se montre en quan- 
tité de vaisseaux bien equippez, et bonnes armées 
bien fournies : et a Ion raison d'accuser Theophrastus 
qui establlt, en son livre des richesses, un advis con- 
traire, et maintient telle nature de despense estre le 
vray fruict de l'opulence '^ : ce spnt plaisirs, dict Arls- 
tote '^ qui ne touchent que la plus basse commune*'^; 
qui s'esvanouïssent de la souvenance aussltost qu'on 
en est rassasié; et desquels nul homme iudicieux et 



*^ Dans sa IIP Olynthienne ^ ou la II*, suivant Tordre 
dans lequel les range M, de Toureil. 

"^ C'est Cicéron qui est auteur de cette critique. Voyez de 
Offic. L. II, c. XVI. 

^i6 ;^( 'ayant pas d'autre moyen de nae faire distinguer; et 
cela m'ai lait bien. 

"^'7 II est des hommes à qui de beaux habits ne conviennent 
nullement. 

*** La populace. 
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veu en mon temps fort en crédit) , ou ils regardent 
plus à leur proufit qu'à celuy de leur maistre , ou ils 
entendent mal à qui ils parlent. Il est trop aysé d'im- 
primer la libéralité en celuy qui a 4e quoy y fournir 
' autant quil veult, aux despens d^aultrqy; et son esti- 
mation *^* se réglant, non à la mesure du présent, 
mais à la mesure des moyens de celuy qui Texerce, 
elle vient à estre vaine en mains si puissantes ; ils s^ 
treuvent prodigues, avant quHls soient libéraux : pour- 
tant *'^ est elle de peu de recommendation , au prix 
d^aultres vertus royales, et la seule , comme disoit le 
tyran Dionysius *' , qui se comporte bien avecques la 
tyrannie mesme. le luy *^^ apprendrois plustost ce ver- 
set du laboureur ancien , 

« quMl fault , à qui en veult retirer fruict, semer de la 
n^ain , non pas verser du sac » : il fault espandre le 

^' Dans les Apophthegmes de Plutarqae. 

^^ C'est une espèce de proverbe que Montaigne traduit après 
ravoir cité. Il Ta tiré d'un petit traité de Plutarque , intitulé : 
Si le^ Athéniens ont été plus exceUens en armes qu'en let- 
tres, c. IV, où Corinne s^en sert pour faire sentir à Pindare 
qu'il avait entassé trop de (abks dans une de ses poésies. 

**» L'estimation de la libéralité. 
**• C'est pour cela qu'elle est, etc. 
-^^^ J'apprendrais plutôt à un roi. 
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grain, non pas le respandre; et qu'ayant à donner, 
ou, pour mieulx dire, à payer et rendre à tant de gents 
«elon qu'il ont deservy, îl en doibt estre loyal et ad- 
visë dispensateur. Si la libéralité d'un prince est sans 
discrétion et sans mesure^ ie Faime mieulx avare. 

La vertu royale semble consister le plus en la ius- 
tice ; et de toutes les parties de la iustice, celle là re- 
marque mieulx *^^ les roys, qui accompaigne la libé- 
ralité : car ils l'ont particulièrement réservée à leur 
charge ; ls( où toute aultre iustice , ils l'exercent volon- 
tiers par l'entremise d'aultruy. LHmmoderee largesse 
est un moyen foible à leur acquérir bienveuillance ; 
car elle rebute plus de gents qu'elle u'en practique *^^ : 
qub in plures usas sis, minus irt rni^bos utipossis,,. Quid 
aiiiem est stuliius, fuam, quod Ubenier fadas , curare ut 
id diuiius facere non possis"^^ ? et, si elle est employée 
sans respect du mérite, faict vergongne à qui lare- 
ceoit, et se receoit sans grâce. Des tyrans ont esté sa- 
crifiez à la haine du peuple par les mains de ceulx 
mesmes qu'ils avoient iniquement advancez : telle ma- 



=^ cf On peut d^antant moins Texercer, qu^on Fa déjà plus 
exercée. . . . Quelle folîe de se mettre dans Timpuîssance de 
faire long-tems ce qu'on fait avec plaisir ! » Cic. de Offic. 

ï^. II,C. XV. 

*^^ Dénote , fût mieux connattre. 
"^^^ Gagne. 
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niere d^hommes *^^ estimants asseurer la possession 
des biens indeuement receas, s^ils montrent avoir à 
mesprîs et haine celuy duquel ils les tenoient; et se 
rallient au iugement et opinion commune en cela. 

Les subiects d^un prince excessif en dons se rendent 
excessifs en demandes; ils se paillent, non à la raison, 
mais à l'exemple. Il y a certes souvent de quoy rou- 
gir de nostre impudence : nous sommes surpayez se- 
lon iustice , quand la recompense eguale nostre ser- 
vice ; car n'en debvons nous rien à nos princes, d'o- 
bligation naturelle ? S'il porte nostre despense, il fait 
trop ; c'est assez qu'il l'ayde : le surplus s'appelle bien- 
faict, lequel ne se peult exiger; carie nom mesme de 
Libéralité sonne Liberté. A nostre mode , ce n'est ia- 
mais faict ; le receu ne se met plus en compte ; on 
n'aime la libéralité que future : parquoy plus un prince 
s'espuise en donnant, plus il s'appauvrit d'amis. Com- 
ment assouviroit il les envies cpii croissent à mesure 
qu'elles se remplissent ? qui a sa pensée à prendre ne 
l'a plus à ce qu'il a prins : la convoitise n'a rien si 
propre que d'estre ingrate. 

L'exemple de Gyrus ne duira pas mal en ce lieu, 
pour servir, aux roys de ce temps, de touche h reco- 
gnoistre leurs dons bien ou mal employez, et leur 



*^^ Dans rédîtîon m-^P. de i588, Montaigne les désignait 
par ces mots : Bouffons , maquereaux, menestriers et telle 
canaille d^hommes , etc. 
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faire veoîr combien cet empereur les assenoit *^^ plus 
heureusement quUls ne font, par où ils sont reduicts 
à faire leurs emprunts, aprez , sur les subiects inco- 
gneus , et plustost sur ceulx à qui ils ont faict du mal , 
que sur ceulx à qui ils ont faict du bien , et n^en re- 
ceoîvent aydes où il y aye rien de gratuit que le nom. 
Crœsus ^^ luy reprochoit sa largesse , et calculoit à 
combien semonteroit son thresor s'il eust eu les mains ^ 
plus restreinctes. Il eut envie de iustifier sa libéralité ; 
et, despeschant de toutes parts vers les grands de son 
estât qu'il avoit particulièrement advancez, pria cbas- 
cun de le secourir d'autant d'argent qu'il pourroit, à 
une sienne nécessité, et le luy envoyer par déclaration. 
Quand touts ces bordereaux luy feurent apportez, 
cbascun de ses amis n'estimant pas que ce feust assez 
faire de luy en ofïHr seulement autant qu'il en avoit 
receu de sa munificence , y en meslant du sien propre 
beaucoup , il se trouva que cette somme se montoit 
bien plus que ne disoit l'espargne de Crœsus. Sur quoy 
Cyrus r « le ne suis pas moins amoureux des riches- 
ses, que les aultres princes ; et en suis plustost plus 
mesnagier : vous voyez à combien peu de mise i*ay 
acquis le thresor inestimable de tant d'amis, et com- 
bien ils me sont plus fidèles thresoriers, que ne se- 

■ I III I l !■ I ■■ I I «Il H IM ■ I ■ ■. 

^^ Dans la Cyropédîe de Xénophon , L. VIII , §* 9. ' 
**'' Plaçait ces dons. 
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roient. des hommes mercenaires, sans obligation, sans 
affection ; et ma chevance; *^* mieulx logée qu'en des 
coffres appellant ;5ur moy la haine , l'envie et le mes- 
pris des aultres princes ^^. » 

Les empereurs tiroicnt excuse à la superfluité de 
leurs ieux et montres publicqucs, de ce que leur auc- 
torité despendoit aulcunemcût ( au moins par appa— 
rence) de la volonté du peuple romain, lequel avoît 
de tout temps accoustumé d'estre flatté par telle sorte 
de spectacles et d'excez. Mais c'estoicnt particuliers 
quiavoient nourry **' cette coustume de gratifier leurs 
concitoyens et compaignons , principalement sur leur 
bourse , par telle profusion et magnificence : elle eut 
tout aultre goust , quand ce feureût les maistres qui 
veinrent à l'imiter : pecmiarum translatio à iustis dùini- 
nis ad alienos non débet Uberalis videri *^. 

Philippus , de ce que son fils essayoit par présents 
de gaigner la volonté des Macédoniens , l'en tansa par 
une lettre , en cette manière : « Quoy ! as tu envie que 
tes subiects te tiennent pour leur boursier, non pour 
leur roy ? Veulx tu les practiquer ? practiqae les des 



*5 Dans la Oyropédie de Xénophon, L, VIII, §. loel ii. 

*^ « Le don qu'on fait à des étrangers , d'un argent qu'on a 
pris aux légitimes proprîélaires , ne doit point passer pour 
libéralité. » Cic. de Qffic. L. I , c. XIV. 

*»5 Ma fortune. 

**9 Maïs c'étaient des particuliers qui avaient établi et en- 
tretenu cette coutume , etc. 
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bîenfaicts de ta vertu, non des bîenfaicts de ton 
coffre ^^ ». 

C'estoit pourtant une belle chose, d'aller faire ap- 
porter et planter, eti la place aux arènes, une grande 
quantité degros arbres, toutsbranchus et touts verts, 
représentants une grande forest ombrageuse, despar- 
tie *^^ en belle syratnetrle ; et, le premier îour, iecter 
là dedans mille austrucbes, mille cerfs,. mille sangliers 
et mille daims, les abandonnant à piller au peuple : 
le lendemain faire assommer en sa présence cent gros 
lions, cent léopards et trois ceats ours : et pour le troi- 
siesme iour, faire combattre à oultrance trois cents 
paires de gladiateurs, comme feit Tempereur Pro- 
bus *'. C'estoit aussi belle chose, à veoir ces grands 
amphithéâtres encroustez *^' de marbre au dehors , la- 
bouré d'ouvrages et statues , le dedans reluisant de 
rares enrichissements, 

Balteus en gemmis , en illita porticus auro ^ : 

touts les costez de ce grand vuide remplis et environ- 

'i Cîc. de Offic, L. II , c. xv. 

'^ Voyez-en tout le détail dans Vopîsciis , in Hist, Aug. 

'9 ff Voîs-tu le bakeus du tliéâtre orné de pierres précieuses , 
et le portique tout couvert d'or ?» Catphurnîus, éclog. vii^ 
intitulée Templum^ v. 4-7« •"" Ce qu'on appelait balteus était' 
le degré le plus haut et le plus large de Tamphithéâtre. 

*^ Distribuée , disposée symétriquement. 

*3' Revêtus ou incrustes, comme nous dirions aujourd'hui. 
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nez, depuis le fond iusques au comble, de soixante ou 
quatre vingts rengs d'eschelons, aussi de marbre, cou- 
verts de carreaux , 

Exeat f inquit, 
Si pador est , et de pulvino surgat equestri , 
Guias res legi non sufficit ^ : 

OÙ se peussent renger cent mille bommes assis à leur 
ayse : et la place du fonds, où les ieux se iouoient, la 
faire premièrement, par art, entr'ouvrir et fendre en 
crevasses, représentant des antres qui vomissoient les 
bestes destinées au spectacle; et puis, secondement, 
rinonder d^une mer profonde, qui cbarioit force 
monstres marins , chargée de vaisseaux armez, à re- 
présenter une bat taille navalle; et j tiercement, Tapla- 
nir et asseicher de nouveau , pour le combat des gla- 
diateurs; et, pour la quatriesme façon, la sabler de 
vermillon et de storax , au lieu d'arène , pour y dresser 
un festin solenne à tout ce nombre infini de peuple, 
le dernier acte d'un seul iour. 

Quotîes nos descendentis arenae 
Yidîmos in partes , mptàque voragine terre 
Einersisse feras , et iisdem saépè latebris 
Aurea ciim croceo cceverant arbuta libro. 
lïec solùm nobis silyestria cernere monstra 
Contigit y squoreos ego cum certantibus arsis 



. *» «c Si vous avei quelque retenue, quittez» dit-on, les 
carreaux destinés aux chevaliers , vous qui n^avez pas les biens 
fixés par la loi, » Juy. sat. m, y. i53. 
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Spectavi vitulos , et equorum nomîne dignaniy 
Sed déforme pecus ^' . 

Quelqaesfois on y afaîct naistreune haultemontaîgne' 
pleine de fruictiers et arbres verdoyants, rendant par 
son faiste un ruisseau d^eau , comme de la bouche d^une 
vifve fontaine : quelquesfois on y promena un grand 
navire qui s^ouvroit et desprenoit de soy mesme, et 
apr^ avoir vomy de son ventre quatre ou cinq cents 
bestes à combat, seresserroit ets'esvanouïssoit, sans 
ayde : aultresfois, du bas de cette place, ils faisoient 
eslancer des surgeons *'* et filets d'eau qui reiaillis- 
soient contremont , et , à cett^ haulteur infinie , alloient 
arrousant et embaumant cette infinie multitude. Pour 
se couvrir de Tiniure du temps, ils faisoient tendre 
cette immense capacité, tantost de voiles de pourpre 
labourez *^^ à Taiguille , tantost de soye d'une ou 



^' « Combien de fois n'a-t-on pas vu une partie de Ta- 
rêne s'abaisser , et des bétes féroces sortir tout-à-coup d'un 
abîme d'où s'élevait ensuite un bocage d'arboisîers , dont l'é- 
corce était dorée ? J'ai vu moi-même dans l'ampbîthéâtre , non- 
seulement les botes des forêts , mais aussi des veaux marins 
combattre avec des ours , et contre des cbevaux marins , ani- 
maux difformes , à qui pourtant le nom de cbevaux convient 
assez bien ». Calpburn» Êclog. vir , v. 64- ' 

*^* Des sources, des jets- d'eau. — Surgeon ^ du verbe la- 
tin surgere, 
♦33 Travaillés. 

V. Il 
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aultre couleur , et les advanceoient et retîroîent en un 
moment, comme il leur venoit en fantasie : 

Qaamrîs'non modicn caleant spectacaU sole, 
Vêla redacuatur cùm vcait Heroiogenes ^. 

Les rets au^si qu^on mettoit au devant du peuple , poar 
le defiendre de la violence de ces bestes eslancees , es- 
toient tissus dW : 

aura qooque torta refulgfent 
Retia*». 

S^il y a quelque chose qui soit excusable en tels ex- 
cez, c^est où Tinvention et la nouveauté fournit *^^ 
d^admiration , non pas la despense : en ces vanitez 
mesme , nous descouvrons combien ces siècles estoient 
fertiles d^aultres esprits *^^ que ne sont les nostres. 
Il va de cette sorte de fertilité , comme il faict de toutes 
aultres productions de la nature *^^ : cen^est pas à dire 

^' « Quoiqu^ua soleil ardent darde ses rayons sur Pani- 
phithëâtre, on retire les voiles dès qu'Hermogène vient à 
paraître ». Martial. L. XII , epigr. xxix, ▼. ]5. — Cet Her- 
mogène était un grand yolenr, du moins selon Martial qui 
feint que Ton retirait les voiles, de peur qn^l ne s'en emparât. 

^^ Calphurn. Éclog. vu, intitulée Templum, v. 53. Mon- 
taigne a traduit ce passage avant de le citer. 

*^^ Procure, excite de Fadmiration. 

'^^'* Étalent fertiles en esprits tout autrement inventifs que 
ne sont les nôtres. 

*^ Il en est de cette sorte de lertilité comme de toutes 
les autres productions de la nature. 



f 
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qD^elle'y ayt lors employé son dernier effort; nous 
n'allons point ; nous rodons plustost , et tournoyons 
ça et là, nous nous promenons sur nos pas. le crainds 
que nostré cognoissance soit foible en touts sens ; nous 
ne voyons ny gueres loibg, ny gueres arrière ; elle em- 
brasse peu , et vit peu ; courte et en estendue de 
temps y et en estendue de matière : 

Vnere fortes ante Âgamemnona 
Multi , seà omnes illacrymabilcs 

Urgentar îgnotiquc longâ 
Nocte ^. 

Et supera bellum Troîanum et fanera Troiac , 
Multl alias alii quoque res cecinere pôëtse ^^ : 

et la narration de Solon^^, sur ce qu'il avoi^apprins 
des presbtres d'Aegypte , de la longue vîe de leur es- 
tât j et manière d'apprendre et conserver les histoires 
estrangieres , ne me semble tesmoignage de refus en 
cette considération : si intenninatamin omnes partes ma- 
ffnitudinem regionum videremus et temporum , in quarn se 
iniicien^ animas et intendens , ita laie longèçae peregri-- 

^^ (c II y a eu des héros avant Agamemnon ; mais cnseVelîs 
dans une huit éternelle, on ne les pleure point, parce qu'ils 
sont restés inconnus. » Hor. od. ix, L. IV, v. aS. 

^s « Ayant la guerre de Thèbes et la raine de Troie , 
d'autres poètes avaient chanté d'autres explofts ». Lucret. 
L. V, V. 827. — Ces vers, dans l'origittal, ont un sens tout 
différent de celui que Montaigne leur a donné. 

36 Dans le Timçe de Platon. 
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naiur, ui nuttam orain uliimi çideai in qua passii insi-*" 
stère; in hoc iinmensiiate , infinita m innwnerabiUum ap- 
pareret formarum ^^ Quand tout ce qui est venu, par 
rapport, dupasse iusques à nous, seroit vrai, et seroit 
sceu par quelqu'un , ce seroit moins que rien, an prix 
de ce qui est ignoré. Et dç cette mesme image du 
monde qui conle pendant que nous y sommes, com- 
bien chestifve et raeourcie est la cognoissance des plus 
curieux? non seulement des événements particuliers, 
que fortnne rend souvent exemplaires et poisants^^^ , 
mais de Testât des •grandes polices et nations, il nous 
en eschappe cent fois plus qu^il n'en vient à nostre 
science : nous nons escrions du miracle de Tinvention 
de nostre artillerie , de nostre impression ; d^aultres 
hommes, un aultre bout du monde, à la Chine, en 
iouïssoit mille ans auparavant. Si nous voyions autant 
du monde comme nous n'en voyons pas, nous apper- 
cevrions, comme il est à croire, une perpétuelle muW 



^ « Si nous pouyioDs voir Uélendue infinie des régions et 
des siècles , où i'csprît peut à son gré se promener en tout 
sens , sans rencontrer un terme qui borne la vue , nous dé- 
couvririons nue quantité innombrable de formes dans cette 
immensité. » Cic de NcU. Dear. L. I , c. XX. — Et tempo^ 
rum est une addition de Montaigne; et, au lieu de appare^ 
ret formarimi , il y a dans Cicéron voliUU 0tomo^um^ 11 a 
changé le texte pour le plier à son idée. 

'♦'^ Importans. 
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tipfîcatioa et vîcîssituâe de formes. Il n^y a riea de 
seul et de rare , eu esgard à nature , ouy bien eu es*- 
gard à notre cognoissance , qui est un misérable fon- 
demêot de nos règles, et qui nous représente volon- 
tiers une tres&ttlse image des chosçs. Comme vaine* 
ment nous concluons aujourd'huy TincHnation et la 
décrépitude du monde, par les arguments que nous 
tirons de nostre propre foiblesse et décadence ; 

lamque ade6 est all^cta œtas : enœtftc[oe tella« ^ : 

ainsi vainement concluoit celtuylà*^* sa naissance et 
ieunessc, par la vigueur qu*il voyoît aux esprits de son 
temps, abondants en nouvelletez et inventions de di- 
vers arts : 

Verùm , ut oploor^ babet novîtatem sqipma , recensque 
Natara est mundi, neqoe pridem exordia cœpit: 
Quare eliam quaedam nunc artes expoliuntar , 
^Noiic etîara angescant , nanc^ addita Havigiis sqiU 
Malta'^. 

Nostre monde vient d'en trouver un aultre (et qui 
noils respond si c'est le dernier de ses frères, puis- 

__^ I : : :_ . 

> I I * I ■!> ^■^ifc— »— — I I I II .JH^— .1 I I I II 11^—^— 1—^ 

^ <( Les boniroes n^ont plus la même vigueur , ni la terre 
son ancienne fertilité ». Lncret. L. II, v. ii5or 

H rc A 0ion avis Tunivers nVst pas ancien ; le inonde, ae 
fait que de nattre : aussi voyons-nous que plusieurs arts font 
des progrès , et que tout rëcemment, Ton a beaucoup ajouté, 
paf^exemple , à celui de la uavigation ». Lucret. L. V,.v. 33r.. 

*** Le poète Lucrèce , auteur des vers suivans. 
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queies Dàîmons, les Sibylles, et nous, avons -ignoré 
cettny cy iusqu^à cette heure?) non moins grand, 
plaîn et meoibru, que luy ; toutesfois si nouveau et si 
enfant, qu'on luy apprend encorcs son a, b, c:îl n'y 
a pas cinquante ans qu'il ne sçavoit ny lettres, ny 
poids, ny mesure, ny vestements , ny Meds, ny vignes ; 
il estoit encores tout nud, au giron, et nevivoit que 
des moyens de sa mère nourrice. Si nous concluons 
bien de nostre £n , et ce ppëte. de la ieunesse de son 
siècle *^^ , cet aultre monde ne fera qu'entrer en lu- 
mière, quand le nostre en sortira : l'univers tambera 
en paralysie; l'un membre sera perclus, l'aultre en 
vigueur. Bien crainds ie que nous aurons tresfortbastë 
sa déclinaison et .^a ruyne par nostre contagion *^® ; 
et que nous luy aurons bien cher vendu nos opinions 
et nos arts. Cestc»t un monde enfant ; si ne l'avons 
nous pas fouette et soubmis à nostre discipline par 
Tadvantage de nostre valeur et forces naturelles, ny 
ne Pavons practiqué *^^ par nostre iustice et bonté, 
ny subiugué par nostre magnanimité. La plus part de 
leurs responses, et des négociations faictes avecques 



*^ Si de ce que notre poète avançaitpour proiàver la jeu- 
nesse de son siècle, tious coDclûolaâ qiie notre monde sV 
vance vers sa fin , etc. »* ' " 

icLo P3,. notre communication avec lui. 

"^^^ Gagné. 
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eulx *^* y tesmoignent qu'ils ne nous débvoîént rien en 
clarté d'esprit naturelle et en pertinence : respoven- 
tafale maj^nificence des villes de Cusco et de Mexico, 
et, entre plusieurs choses pareilles , leiardin de ce roy 
où touts les arbres, les fruicts et toutes les herbes, 
selon l'ordre et grandeur qu'ils ont en un iardin , es- 
toient excellemment formez en or, comme en son 
cabinet touts les animaulx qui naissoient en son estât 
et en ses mers, et la beauté de leurs ouvrages en pier- 
rerie , en plume , en cottou , en là peincture, montrent 
qu'ils ne nous cedoient non plu^ en Fitldustrie. Mais 
qnant à la dévotion, observance des loix, bonté, li- 
beralité, loyauté, franchisé, il nous a bien servy de 
n^eu avoir pas tant qu'eulx : ils se sont perdus par 
cet advantage, et vendus et'tràhîs euli mesmes. 

Quant h la hardiesse et courage, qûïnt à là fer- 
meté, cûnstance, resolution contre lëà douleurs et la 
faim et la mort, lë rie crairidrois pas d'opposer les 
exemples que ie trouvérois parmy eulx aux plus fa- 
meux exem'ples anciens que nous ayons aux mémoires 
de nostre mondé pardeçà. Car pour cèulx q^i les ont 
subiugùez, qu'ils ostenf lés ruses et bâsterages de 
quoy ils se sont servis a tes piper, et le iuste estorine- 
ment qu'apportoit à ceS' nations là de veoîr arriver sî 
inopineement des gents barbus, divers en langage, 



^^'^ Avec les Américains. 



.»»•■ A 
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religion, en forme et en contenance, d^un endroict âa 
monde si esloingné, et où ils n^avoîent iamaîs sceu 
qu^il y eust habitation quelconque, montez sur des 
grands monstres incognens, contre ceulx qui n^avoient 
non seulement iamais veu de cheval , mais beste qui- 
conque duicte à porter et soubtenir homme ny aultre 
charge ; garnis d We peau luisante et dure , et d^une 
arme trenchante et resplendissante, contre ceulx qui^ 
pour le miracle de la lueur d'un mirouer ou d^un £oul- 
teau , alloient eschangeant une grande richesse en or 
et en perles , ei qui n'avolent ny science ny matière par 
où tout à loysir ils sceussent percer nostre acier; ad-* 
ioustez y les fouldres et tonnerres de nos pièces et ar- 
quebuses, capables de troubler César mesme^ qui *^^ 
Yen eust surprins autant inexpérimenté et à cett^heure> 
contre des peuple nuds, si ce n'est où Tinvention es- 
toit arrivée de quelque tissu de cotton, sans aultres 
armes, pour le plus, que dWcs, pierres^ hastons et 
boucliers de bois; des peuples surprins, soubs cou- 
leur d'amitié et de bonne foy , par la cutio^té de venir 
des choses estrangieres et incogneues : oste^, dis ie » 
aux conquérants cette disparité, vous leur ostcz toute 
Foccasion de tant de vii?toires. Quand ie regarde cette 
ardeur indomptable de quoy tant de milliers d'hommes^ 
femmes et enfants > se présentent et reiectent à tant de 



*^^ SI , n'ayant aucune idée des eÇets de ces armes , il eût 
été soudainement attaqué. 
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fois aux dangiers inévitables, pdurladeffense delears 
dieux et de leur liberté; cette généreuse obstination 
de souffrir toutes extrémités et dîffîcultez, et la mort, 
plus volontiers que de se soubmettre à la domiuatioa 
de ceulx de qui ils ont e9té si honteusement abusez, 
et aulcuns choisissants plustost de se laisser défaillir 
par faim et par ieusne, estants prins, que d'accepter 
le vivre des mains de leurs ennçmis si vilement victo- 
rieuses : ie preveois que, à qui les eust attaquez pair 
à pair, et d^armes, et d^experience, et de nombre, il 
y eust faict aussi dangereux , et plus , qu'en aultre 
guerre que nous voyons. 

Que n'est tombée soubs Alexandre , ou sovhs ces 
anciens Grecs et Romains , une si noble conqueste ; et 
une si grande mutation et altération de tant d'em- 
pires et.de peuples , soubs des mains qui eussent dool- 
cernent poly et desfriché ce qu'il y avpit de sauvage, 
et eussent^ conforté et promeu les bonnes semences 
que' nature y avoit produict; meslant non seulement 
à la culture des terres et ornement des villes les arts 
de deçà, entant qu^elles y eussent esté nécessaires, 
mais aussi meslant les vertus grtcques et romaines aux 
originelles du pays! Quetté réparation eust ce esté, 
et quel amendement à toute cette machine, que les 
premiers exemples et deportements nostres qui se sont 
présentez par delà, eussent appelle ces peuples à Tad- 
miration et imitation de la vertu , et eussent dresse 
entre eulx et nous une fraternelle société et intelli- 
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gence ! Combien îl eust esté aysé de faire son proufit 
d'ames sî neufves, sî afiamees dVppren tissage , ayants 
pour la plus part de si beaux commencements na- 
turels ! 

Au rebours , nous nous sommes servis de leur igno- 
rance et inexpérience , à les plier plus facilement vers 
la trahison, luxure , avarice , et vers toute sorte d^in- 
humanité et de cruauté, à Fexemple et patron de nos 
mœurs. Qui meit iamais à tel prix le service de la mer- 
cadence *^^ et de la traficque ? tant de vîUcs rasées , 
tant de nations exterminées, tant de millions de peu- 
ples passez au fil de Tespee , et la plus riche et 
belle' partie du lïionde bouleversée , pour la négocia- 
tion des perles et du poivre ? Mechaniques victoires ! 
Jamais Tambition, iamais lesmimitiez pubKcques, ne 
poulserent les hommes, les uns contre les aultres , à 
sî horribles faostilitez et calàmitez si misérables ^^. 

£n costoyant la mer à la queste de leurs mines', 
aulcuns Espaignols prindrent terre en une coiitree 
fertile et plaisanté , fort habitée ; et feirent à ce peu- 
ple leurs remonstrances accoustumees: « Qu^ils estoient 
gents paisibles, venants de loingtaiiis voyages, envoyez 

^^ Il est inutile de Cure remarquer combien tout ce mor- 
ceau de Montaigne sur les Américains est plein de sentiment 
et d^éloqUenoÉ. fit pourtant on l'a accusé d^insensibilité et 
d^égoïsmei 

"^^^ Les' avantagés dtt commerce. 
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de la part du roy de CastlUe, le plus grand prince de 
la terre habitable; auquel le pape, représentant Dieu 
en terre , avoit donné la principauté de toutes les Indes : 
Que s'ils veuloîent lui estre tributaires , ils seroient 
tresbenignement traictez : Leur demandoient des vivres 
pour leur nourriture, et de Tor pour le besoîng de 
quelque médecine : Leur remontroient au démourant 
la créance d'un seul Dieu , et la vérité de nostre reli- 
gion i laquelle ils leur conseilloient d^accepter ; y ad- 
ioQstaiits quelques menaces ». La response feut telle: 
« Que quant à estre paisibles, ils n'en portoient pas 
la mine , s'ils Festoient : Quant à leur roy, puisquHl 
demandoit, il debvoit estre indigent et nécessiteux ; et 
celuy qui luy avoitiaict cette distribution, homme ai- 
mant dissention , d'aller donner à un tiers chose qui 
n'estoit pas sienne, pour le mettre en débat contre 
les anciens possesseurs : Quant aux vivres, qu'ils leur 
en fourniroient : D*or , ils en avoient peu, et que c'es- 
toit chose qu'ils mettoient en null' estime, d'autant 
qu'elle estoit inutile au service de leur vie, là où tout 
leur soing regardoit seulement à la passer heureuse-^ 
ment et plaisamment; pourtant ce <|u'il»en pourment 
trouvisr , sauf ce qui estoit employé au service de leurs 
dieux , qu'ils- le prinssent hardiemeut : Quant à un 
seul Dieu, ié discours leur en avoit pieu; mais qulls 
ne vouloient changer leur religion, s'en estants si uti- 
lement servis si long temps ; et qu'ils n'avoient accous- 
tumé prendre conseil que de leurs amis et cognois- 
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sants : Qaaot aux menaces , c^estoî t signe de faiilte 
de iagement, d^aller menaceant ceulx desquels la na* 
ture et les moyens estoient incogneus : Ainsi qu^ils se 
^spesckassent promptement de vuider leur terre , car 
ils n^estoient pas accoustumez de prendre en bonne part 
les hoimestetez et remontrance de geats armez et es- 
trangiers ; aultrement qu'on feroît d'eulx comme de 
ces aultrcA, leur montrant les testes d^aulcuns hom* 
mes iusticiez autour de leur ville ». Voilà un exemple 
de la balbucie de cette enfance *^^. Mais tant y a, que 
ny en ce lieu là, ny en plusieurs aultres où les Es- 
paignojb ne trouvèrent les marchandises qu'ils cher- 
choient , ils ne feirent arrest ny entreprinse , quelque 
aultre commodité qu'il y eust : tesmoings mes Canni* 
baies ^'. 

Des deux les plus puissans monarques de ce 
monde là, et à l'adventure de cettuy cy, roy de tant 
de roys , les derniers qu'ils en chassèrent : celuy du 
Peru, ayant esté prins à une battaille , et mis à une 
rençon si excessifve qu'elle surpasse loute créance ; et 
celle là fidellement payée, et avoir donné par sa con- 

^< Il me semble qoe Montaîgae renvoie ici à son chapitre 
des Cannibales , dâos lequel il rapporte eticore les horreurs 
commise^ en Amérique, par les Espagnols et les Portogaîs. 
Voyez le chap. XXX da L. I, tome l'^'. de notre édition , 
page 36 1. 

*^^ Voilà comçQie balbutiaient ces prétendus enfans. 
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versalion signe d*ùn courage franc , libéral et cons- 
tant , et d'un entendement net et bien compose , il 
print envie aux vainqueurs , aprez en avoir tiré un 
million trois cents vingt cinq mille cinq cents poisant 
d'or, oultre l'argent, et aultres choses qui ne mon- 
tèrent pas moins , si que leurs chevaulx n'alloient plus 
ferrez que d'or massif, de veoir encores , au prix de 
quelque desloyauté que ce feust, quel pouvoit estre le 
reste des thresors de ce roy , et iouïr librement de ce 
qu'ail avoit resserré. On luy apporta une faulse accu- 
sation et preuve *^^ vQ^'il desseîgnoit de faire soub- 
lever ses provinces pour se remettre en liberté : sur 
qaoy, par beau iugement de ceulx mesmes qui luy 
avoient dressé cette trahison , on le condamna à estre 
pendu et estranglé publicquement , lui ayant faict ra- 
cheter le torment d'estre bruslé tout vif, par le bap- 
tesme qu'on lui donna au supplice mesme : accident 
horrible et inouï, qu'il souffrit pourtant sans se des- 
mentir ny de contenance ny de parole , d'une forme 
et gravité vrayement royale. Et puis , pour endormir 
les peuples estonnez et transis de chose sr estrange, 
on contrefeit un grand dueil de sa mort, et luy or-^ 
donna on des semptueuses funérailles. 

L'aultre, roy de ]\Jexico, ayant long temps def- 
fendu sa ville assiégée, et montré en ce siège tout ce 

^46 C'est-à-dire, « on fornui contre lui une accusation 
aussi fausse que les preuves qu'on en donnait , savoir : etc« » 
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que peult et la souffrance et la pei^verance, sî 
ODcques prince et peuple le montra ; et son malheur 
Tayant rendu vif entre les mains des ennemis , avçc- 
ques capitulation d^estre traicté en roj ; aussi ue leur 
feit il rien vec^r en la prison, indigne de ce tiltre : ne 
trouvant point , aprez cette victoire , tout For qu^ils 
s^estoient promis; quand ils eurent tout remué et tout 
fouillé, ils se meirent à en chercher des nouvelles par 
les plus aspres gehennes^^^ de quoy ils se peurent ad- 
viser sur les prisonniers quMls teooient ; mais pour 
n^ avoir rien proufité , trouvant des courages plus forts 
que leur torments, ils en veinrent enfin à telle rage, 
que , conire leur foy et contre tout droict des gents, 
ils condamnèrent le roy mesme et Tun des principaulx 
seigneurs de sa court à la géhenne en présence Tun 
de Faultre. Ce seigneur, se trouvant forcé de la dou- 
leur, environné de braziers ardents, tourna sur la fin 
piteusement sa veue vers son maistre , comme pour 
luy demander mercy de ce qu'il n'en pouvoit plus*^*: 
le roy, plantsunt fièrement et rigoreusement les yeulx 
sur luy, pour reproche de sa lascheté et pusillanimité, 
luy dict seulement ces mots , d'une voix rude et ferme : 



*^7 Tortures. 

*^ Dans l'édition îu«-4°. de i588, Montaigne avait mis : 
«r Comme pour luy demander congé de dire ce qu'il en sça- 
voit, pour se redimer de cette peine insupportable : le 
roy, etc. » 
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te Et moy, suis ie dans un baing ? suis ie pas plus à 
» mon ayse que toi » ? Celui là soubdain aprez suc- 
comba aux douleurs ., et mourut sur la place. Le roy^ 
à demy rosty, feut emporté de là, non tant par pitié 
( car quelle pitié toucha iamais des âmes si barbares , 
qui , pour la doubteuse information de quelque vase 
d'or à piller, feissent griller devant leurs yeulx un 
bomme , non qu un roy *^^ si grand et en fortune et 
en mérite), mais ce ftui que sa constance rendoit de 
plus en plus honteuse leur cruauté. Ils le pendirent de- 
puis, ayant courageusement entreprins de se délivrer 
par armes d^une si longue captivité et subiection : où 
il feit sa fin digne d^un magnanime prince. 

A une aultre fois, ils meirentbrusler pour un coup, 
en mesmefeu, quatre cents soixante hommes touts 
vifs, les quatre cents du commun peuple^ les soixante 
des principaulx seigneurs dVne province, prison- 
niers de guerre simplement. Nous tenons d'eulx 
mesmes ces narrations ; car ils ne jes advouent pas 
seulement, ils s^en vantent et les preschenjt. Seroit ce 
pour tesmoignage de leur iustice , ou zèle envers la 
religion? certes ce sont voies trop diverses et enne- 
mies d'une si saincte fin. S'ils se feussent proposé 
d'estendre nostre foy, ils eussent considéré que ce 
n'est pas en possession de terres qu'elle s'amplifie, 
mais en possession d'hommes; et se feussent trop 

■■ I -I ■— — ■! M - Il I ■ !■ » I ■! ■■» I 

*^9 Disons plus ; un roi , etc. 
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contentez des meurtres qne la nécessité de la guerre 
apporte, sans y mesler indifféremment une boucherie, 
comme sur des bestes sauvages, universelle, autant 
que le fer et le feu y ont peu attàindre; n'en ayant 
conservé, par leur desseing, qu'autant qu'ils en ont 
voulu faire de misérables esclaves pour l'ouvrage et 
service de leurs minières : si que plusieurs des chefs 
ont esté punis à mort, sur les lieux de leur conqueste, 
par ordonnance des roys de Castille , iustement of- 
fensez de l'horreur de leurs deportements, et quasi 
touts desestimez et malvoulus *^^. Dieu a meiitoire- 
ment permis que ces grands pillages se soient ab- 
sorbez par la mer en les transportant , ou par les 
guerres intestines de quoy ils se sont mangez entre 
eulx : et la plus part s'enterrèrent sur les lieux, sans 
aucun fruict de leur victoire. 

Quant à ce que la recepte , et entre les mains d'un 
prince mesnagier et prudent , respond si peu à l'es- 
pérance qu'on en donna à ses prédécesseurs, et à 
cette première abondance de richesses qu'on ren- 
contra à l'abord de ces nouvelles terres ( car encores 
qu'on en retire beaucoup, nous voyons que ce n'est 
rien, au prix de ce qui s'en debvoit attendre), c'est 
que l'usage de la monnoye estoit entièrement incog- 
neu, et que par conséquent leur or se trouva tout as- 
semblé, n'estant en aultre service que de montre et 



*5« Et haïs. 
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tl:e parade, comme un meuble réserve de père en fils 
par plusieurs puissants ro js qui espuiâoient tousiours 
leurs mines, pour faire ce grand monceau de vases et 
statues à Tomemenl de leurs palais. et de leurs tem- 
ples : aa lieu que nostre or est tout en employte et 
«n commerce *^ ' ; nous le menuisons et altérons en 
mille formes, Tespandons et dispersons^ Imaginons ^ 
t|ue nos rojs amoncdassent ainsi tout Tor qu^ils 
pourroient trouver en plusieurs siècles, et le gardas- 
sent immobile. 

Ceulx du royaume de Mexico estoienl aulcunement 
plus civilisez , et plus artistes que n^estoient lès aultres 
nations de là. Aussi iugeoient ils, ainsi que nous, que 
r univers feut proche de sa fin ; et en prindrent pour 
signe la désolation que nous y apportasmes. Ils 
eroyoient que Testre du monde se despart en cinq 
aages , et en la vie de cinq soleils consécutifs , des- 
quels les quatre avoient desia foumy leur temps, et 
que celuy qui leur «sclairoit estoit le cinquiesme. Le 
premier périt avecques toutes les aultres créatures,^ 
par universelle inondation d^eaujL : le second , par la 
cheute du ciel sur nous, qui estouffa toute chose vi- 
vante; auquel aage ils assignent les géants, et en fei- 



'^^^ En achat, et employé au commerce^ — Emplojrle ou 
emplette^ dépense en achat de marchandises. Sitmtus in 
emendxis merces , impensa pecunia emendis mercibus. — 
Monet. " 

V. 12 
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rent veoir aux Espai^ols des ossements , à la pro* 
portion desquels^ la stature des hommes revenoit h 
vingt paulmes de haulteur : le troisiesme , par feu.qui 
embrasa et consuma tout : le quatriesme, par une es- 
motion d^aîr et de vent qui abbattit iusques à plu- 
sieurs montaignes; les hommes n'en moururent point, 
mais ils feurent changez en magots : ( qudles impres- 
sions ne souffre la.lascheté de Thumaine créance)! 
Aprez la mort de ce quatriesme soleil , le monde feat 
vingt cinq ans en perpétuelles ténèbres; an quin- 
ziesme desquels, feut crée un homme et une fenmie 
qui refeirent Thumaine race : dix ans aprez, à cer*- 
tain de leurs iours, le soleil parut nouvellement créé; 
et commence, depuis, le compte de leurs années par 
ce iour là : le troisiesme iour de sa création , mou - 
rurent les dieux anciens; les nouveaux sont nays, de- 
puis, du iour à la ioumee. Ce quMls estiment de la 
manière que ce dernier soleil périra , mon aucteur 
n'en a rien apprins : mais leur nombre de ce qua- 
triesme changement rencontre à cette grande con- 
i onction des astres, qui produisit il y a huict cents 
tant d'ans, selon que les astrologiens estiment, plu- 
sieurs grandes altérations et nouvelletez au monde. 

Quant à la pompe et magnificence, par où ie suis 
entre en ce propos , ny Grèce, ny Rome , ny Aegypte, 
ne peult, soit en utilité, ou difficulté, ou noblesse, 
comparer aulcun de ses ouvrages au chemin qui se 
veoid au Peru, Pressé par Icys roys du pais, depuis la • 
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ville de Quito, iasques à celle de Cusco (il y a trois 
cents lieuesj, droict, uni, large de vingt cinq pas, 
pavé, revestu de costé et d*aultre de belles et haultes 
murailles , et le long d^icelles , par le dedans , deux 
ruisseaux pcrennes *^* , bordez de beaux arbres quMls 
^nomment MoUjf. Où ils ont trouvé des montaignes et 
rochiers, ils les ont taillez et applanis, et comblé les 
fondrières de pierre et chaux. Au chef *^^ de chasque 
ioumee, il y a de beaux palais, fournis de vivres, de 
vestements et d'armes, tant pour les voyageurs, que 
pour les armées tjui ont \ y passer. En Testimation 
de cet ouvrage, Tai compté la difficulté, qui est parti- 
culièrement considérable en ce lieu là; ils ne bastis- 
soient point de moindres pierres que de dix pieds en 
carré; ils n'avoient aultre moyen de charier qu'à 
force de bras , en traisnant leur charge ; et pas seule- 
ment Tart d'eschaffaulder, n'y sçachants aultre fi- 
nesse que de haulser autant de terre contre leur bas- 
timent, comme il s'esleve, pour Poster aprez. 1 

Retumbons à nos coches. £n leur place, et de 
toute aultre voicture , ils se faisoient porter par les 
hommes , et sur les espaules. Ce dernier roy du Peru, 
le iour qu'il feut prins, estoit ainsi porté sur des 



*5^ Qui coulent toujours. — Perenne est le latin , Pe- 
rennis. 

*^^ Au bout, à la fin de chaque journée. — Chefçout 
bouti dit Nicot : au chef de la vallée, in extremo valle» 
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brancars d^or, et assis dans une chaize d^or, au mn 
lieu de sa battaille. Autant qu^on tuoit de ces por- 
teurs pour le faire cheoir à bas , car on le vouloit 
prendre vif, autant d^aultres, et à Tenvj, prenoient 
la place des morts : de façon qu^on ne le peut 
oncques abbattre, quelque meurtre qu^on feist de ces^ 
gents là ; iusques à ce qu W homme de cheval Talla 
saisir au corps , et Tavalla *^^ par terre. 

"^^^ Le porta par terre, comme dans rédîtion de i588.' 

— Awdkr, mettre à val, en bas, demittere. 

/ • 

CHAPITRE VIL 

De l * incommodité de la grandeur. 

Sommaire. •— Il y a tant d^incommodités, et si peu d'à* 
vântages dans la grandeur , qu'il ne faut pas admirer ceux 
qui la dédaignent, et ne font rien pour s'élever. Quant à 
Montaigne , il n'a jamais désiré de postes brillans ; et bien 
différent de César, il préférerait d'être le second ou 
le troisième même dans un village que le premier à Paris, 
Une vie douce et tranquille lui convient beaucoup plus 
qu'une vie agitée et glorieuse. --« Au reste , il ne voudrait 
de maîtrise y ni active^ ni passive; ni d'autre joug que 
celui des lois. — Le métier le plus difficile est celui de roi : 
aussi se sent-il porté à excuser les* fautes de ceux qui 
l'exercent. £st-il rien de plus à plaindre que la vie des princes? 
Us ne peuvent connaître leurs talens, et leur valeur, 
«'ils en ont, puisque ceux qui les entourent se font un 
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devoir de louer toutes leurs actions, de leur céder en tout. 
On leur cache leurs défauts; on craint de les offenser; 
Comment s^ étonner qu'ils commettent tant d'injustices? 
Ce serait les flatteurs qu'il fendrait sévèrement punir. 

Exemples : Thdrlus Balbus ; Régulus ; Osthanès; deux auteurs 
écossais; Crisson et Alexandre; Carnéades; Tibère, et le 
sénat. Les courtisans d'Alexandre, de Denjs, et de Mi- 
tbridate ; l'empereur Adrien , et le philosophe Favorinus ; 
Auguste et PoHion ; Denys et Pkiloxène. 



Puisque nous ne la pouvons aveîndre**, vengeons 
nons à en mesdlre : sî n'est ce pas entièrement mes- 
dîre de quelque chose, d'y trouver des defaults; il 
s'en treuve en toutes choses, pour belles et désirables 
qu'elles soient. En gênerai, elle a cet évident advan- 
tage , qu'elle se ravalle quand il luy plaist , et qu'à 
peu prez elle a le choix de l'une et l'aultre condition : 
car on ne tumbe pas de toute haulteur; il en est 
plus, desquelles on peult descendre sans tumben 
Bien me semble! il que nous k faisons trop valoir ; 
et trop valoir aussi la resolution de ceulx que nous 
avons ou veu ou ouï dire l'avoir mesprisee, ou s'en 
estre desmis de leur propre desseing^ : son essence 
n'est pas si évidemment commode, qu'on ne la puisse 
refuser sans miracle. le treuve l'effort bien difficile à 



*^ Atteindre la grandeur. 
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la souffrance des maulx ; mais au contentement d^une 
médiocre mesure de fortune , et fuy te de la grandeur, 
î y treuve fort peu d^affaîres ** : c'est une vertu, ce 
me semble, où moy, qui ne suis qu'un oyson, arri- 
verois sans beaucoup de contention ; que doibvent 
faire ceulx qui mettroient encores en considération 
la gloire qui accompa^gne ce refus , auquel il peult es- 
cheoir plus d'ambiti^ qu^au désir mesme et iouïs- 
sance de la grandeur ? d'autant que l'ambition ne se 
conduict iamais mieulx selon soy , que par une voye 
esgaree *^ et inusitée. 

l'aiguise mon courage vers la patience ; ie l'afFoiblis 
vers le désir : autant ay ie à souhaiter qu'un aultre , 
et laisse à mes souhaits autant de liberté et d'indis- 
crétion; mais pourtant, si ne m'est il iamais advenu 
de souhaiter ny empire ny royauté, ny l'eminence de 
ces haultes fortunes et commanderesses : ie ne vise 
pas de ce costé là ; ie m'aime trop. Quand ie pense à 
croistre, c'est bassement, d'une accrcnssance con- 
traincte et couarde, proprement pour moy , en reso- 
lution, en prudence, en santé, en beauté, et en ri-- 
chesseà encores ; mais ce crédit , cette auctorité si 
puissante , foule mon imagination , et , tout à l'(^po- 
site de l'aultre ' , m'aimerois à l'adventure mieulx 

' De Jules-César. Voyez sa P^ie par Plutarque , c. lu , de 
la traduction d^Amyot. 

** Fort peu de difficulté. 
*' Détournée. 
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deiixîesme oa troisiesme à Perigaeox, que premier à 
Paris ; au moios , sans mentir, mieulx traisiesme à 
Paris y que premier en charge. le ne veulx ny débattre 
avecques un huissier de porte, *^ misérable incogneu; 
ny faire fendre, en adoratic»!^ les presses oà ie passe; 
le suis dnict ^^ à un estage moyen, comme par mon 
sort , aussi par mon goust ; et ay montre , en la con- 
duicte de ma vie et de mes enireprinses ^ que i^ay 
plastost fuy, qu^aultrement ^% d'eniamber pardessus 
le degré de fortune auquel Dieu logea ma naissance : 
toute constitution naturelle est pareillement iuste et' 
ay see. Fay ainsi Tame poltronne^ que ie ne mesure pas 
la bonne fortune selon sa haulteur ; ie kt mesure selon 
sa facilité. 

Mais si ie n^ay point le cœur gros assez , ie Fai à Te- 
quipoUent^^ ouvert, et qui m^ ordonne de publier har- 
diement sa foiblesse. Qui me donneroit à conférer *^ 
la vie de L. Torius iBalbus , galant homme , beau, sça- 
vant, sain, entendu et abondant en toute sorte de 
commoditez et plaisirs , conduisant une vie tranquille 
et toute sienne, Tame bien préparée contre la mort , 



*^ Sous-^entendez comme un. 

"^^ Accoutumé. 

♦^ Que désiré. 

*7 Par équivalent , en récompense. 

^^ A comparer. 






i84 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

la superstition, les douleurs, et aultres encombrîers ** 
de rhumaîne nécessite, mourant enfin en battaille , 
les armes en la main , pour la deffense de son pays , 
dVne part ; et d^aultre part , la vie de M. Regalas , 
ainsi grande et haultaine que chascun la cognoi^t, et 
sa fin admirable : Tune sans nom , sans dignité ; 
l'aultre exemplaire et glorieuse à merveilles : i'en di- 
rois certes ce qu^en dict Cicero ^ si ie sçavois aussi 
bien dire que luy. Mais s^il me les fallott coucher sur 
la mienne ^'*', ie dirois aussi que la première est au- 
tant selon ma portée, et selon mon désir que ie con- 
forme à ma portée , comme la seconde est loing au 
delà : qu'à cette cj ie ne puis advenir *" , que par 
vénération ; i'adviendrois volontiers à Faultre , par 
usage. 

Retournons à nostre grandeur temporelle d^où nous 
sommes partis. le suis desgoustë de maistrise, et actifve 
et passifve* Otanez, Tun des sept qui avoient droict de 
prétendre au royaume de Perse, print un party que 
i'eusse prins volontiers : c'est qu'il quita à ses com- 



^ Cîcéron , de qui Montaigne a emprunté ce parallèle entre 
Thorius et Régulus , donne hautement la préférence à Ré- 
gulus. De Finib, bon, et mal. L. II , c. xx. 

*9 Encombrements, misères. — Encombrîer, c'est- i-dîre, 
malheur y selon Nicot. 
"^■^ Prendre Tune ou Vautre pour modèle de la mienne. 
*'» Arriver. 
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paijg^ons son droict d'y pouvoir arriver par eslection 
ou par sort, pourveu que luy et les siens vescussenl 
en cet empire hoïs de toute subiection et maistrise , 
sauf celle .des loix antiques, et y eussent toute liberté 
qui ne porteroit preiudice à icelles ^ ; impatient de 
commander comme d'estre commande **^. 

^ Le plus aspre et difficile mestier du monde, à mon 
gré , c'est faire digiiement le roy. Texcuse plus de 
leurs faut tés qu'on ne faict communément , en consi* 
deration de l'horrible poids de leur charge , qui m'es- 
tonne : il est difficile de garder mesure à une puis- 
sance si desmesuree ; si est ce que c'est , envers ceulx 
mesme qui sont de moins excellente nature , une sin- 
gulière incitation à la vertu , d'estre logé en tel lieu 
où vous ne faciez aulcun bien qui ne soit mis en re* 
gistre et en compte ; et où le moindre bienfaire porte 
sur tant de gents; et où vostre suffisance, comme 
celle des prescheurs-, s'addresse principalement au 

^ Hérodote , L. III. 

4 Tout ce que va dîre Montaigne, dans ce paragraphe et 
les deux suîvans , sur les inconvéniens attachés à la royauté et 
à la grandeur en général , peut servir de supplément à ce qu'il 
a dit sur le même sujet, L. I , chap. XLii. — Voyez aussi 
Charron, L. I , c. hl^De Vesîat, souveraineté, souverains. 

*" Ayant autant d'aversion à commander qu'à être com- 
mandé. — C'est à quoi revient ce que dit Montaigne au com- 
mencement de ce paragraphe , qvCil est dégoûté de maîtrise^ 
et active et passive. 
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peuple, iuge peu exact, facile à pîper, facile à con- 
tenter. Il est peu de choses ausquelles nous puissions 
donner le iu'gement sincère, parce quHl en est peu aus* 
quelles en quelque façon nous n^ayons particulier in- 
terest ^. La supériorité et infériorité, la maistrise et la 
subiection , sont obligées à une naturelle envie et 
contestation; il fault qu^elles s^entrepillent perpétuel- 
lement le ne crois ni Time, ni Taultre, des droicts de 
sa compaigne : laissons en dire à 1^ raison, qui est 
inflexible et impassible , qiiand nous en pourrons fi- 
ner *^^. le feuillet ois, il n^y a pas un mois, deux li- 
vres escossois *'^ , se combattants sur ce subiect : le 
populaire *^^ rend le roy de pire condition qu^un 
charreder; le monarchique le loge quelques brasses 
au dessus de .Dieu , en puissance et souveraineté. 

Or rincommodité de la grandeur , que Tay prins 
icy à remarquer par quelque occasion qui vient de 



^ Helvétius a prouvé par des faîu la vérité de cette réflexion. 

*^^ Quand nous pourrons en disposer. ^-^Finer, vieux mot 
qui signifie trouver. On ne peutjiner de luy , « Hic gravatè 
sui copiam facit ». Nicot. Le Roy , dit Comines en parlant de 
Louis XI , envoya au Roy d'Angleterre trois cents chariots 
de vin^ des meilleurs qu'il fût possible de finer. L. IV, 
chap. IX. — o Finer signifie proprement trouver la fin , mettre 
afin , venir afin, à bout de trouver, 

*»4 Deux livres d^auteurs écossais. ^ 

*'^ L^auteur qui défend le gouvernemeut populaire. 
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m'en advertîr, est cette cy : Il n'est, à Padventure, 
rien plus plaisant au commerce des hommes , que les 
essajs que nous faisons les uns contre les aultres, 
par ialousie d'honneur et de valeur', soit aux exercices 
du corps ou de l'esprit, ausquels la grandeur sou- 
veraine n'a aulcune vraye part. A la veritë il m'a 
semblé souvent qu'à force de respect on y traicte les 
princes desdaigneusement et iniurieusement ; car, ce 
de quoy ie m'offensois infiniement en mon enfance, que 
ceulx qui s'exerceoient avecques moy espargnassent 
de s'y employer à bon escient *'^, pour me trou- 
ver indigne contre qui ils s'efForceassent , c'est ce 
qu'on veoid leur advenir touts les iours, chascun se ' 
trouvant indigne de s'efforcer contre eulx : si on re- 
cognoist qu'ils ayent tant soit pea d'affection à la vic- 
toire , il n'est celuy qui ne se travaille à la leur pres- 
ter ; et qui n'aime mieulx trahir sa gloire , que d'of- 
fenser la leur ; on n'y employé qu'autant d'effort qu'il 
en fault pour servir à leur honneur '^'^ Quelle part 
ont ils à la meslee , en laquelle chascun est pour eulx? 
11 me semble veoir ces paladins du tems passé se pre* 
sentants aux ioustes et aux combats avecques des eorpa 
et des armes faees *'^. 



^'^ Sërieusement , tout de bon. 

*'7 Pour ménager Tintérét de leur honneur. — L'expres- 
sion de Montaigne est toute latine , honori servire. 
*«* Des armes enchantées. 
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Brîsson*, courant contre Alexandre, se feignît en la 
course : Alexandre l'en tansa; maïs îl luy en debvoît faire 
donner le fouet. Pour cette considération, Gameades 
disoit <c que les enfants des princes n'apprennent rien 
à droict, qu'à manier des chevaulx; d'autant qu'en 
tout aultre exercice, chascun fléchit soubs eulx, et 
leur donne gaîgné : mais un cheval, qui n'est ny flat- 
teur ny cortisan , verse le fils du roy par terre , comme 
îl feroit le fils d'un croche teur ' ». Homère a esté 
contrainct de consentir que Venus feust blecee au 
combat de Troye, une si doulce saincte et si délicate, 
pour lui donner du courage et de la hardiesse, qua- 
litez qui ne tumbent aulcunement^en ceulx qui sont 
exempts de dangier : on faict courroucer, craindre , 
fuyries dieux, s'enialouser , se douloir, et se pas- 
sionner, pour les honnorer des vertus qui sebastissent 
entre nous de ces imperfections. Qui ne participe au 
hazard et difficulté, ne peult prétendre interest à 
Fhonneur et plaisir qui suyct les actions hazardeuses. 
C'est pitié, de pouvoir tant, qu'il advienne que toutes 
choses vous cèdent : vostre fortune reiecte trop loing 
de vous la société et la compaignie ; elle vous plante 



^ Cet homme , dît Coste, qui se laissa vaincre à la course 
par Alexandre, est nommé par Plutarque (dans son Traité, 
Comment on pourra discerner le flatteur d^ avec Famij c. xv) 
Crisson d^Himère, et non pas Bris son, que j'ai trouvé dans 
toutes les éditions de Montaigne que j'ai pu consulter. 

7 Plutarque , même Traité. 
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ti*op à Fescart. Cette aysance et lasche facilité de faire 
tout baisser soubs soy, est ennemie de toute sorte de 
plaisir : c'est glisser, cela; ce a' est pas aller. : c'est 
dormir ; ce n'est pas vivre. Concevez T homme accom- 
paigné d'omnipotence *^% vous Tabysmez : il fault 
qu'il vous demande, par aulmosne, de l'eAipesche- 
ment et de la resistence ; son estre et son bien est en 
indigence. Leurs bonnes qualitez *"* sont mortes et 
perdues ; car elles ne se sentent que par comparaison, 
et on les en met hors : ils ont peu de cognoissance de 
la vraye louange , estants battus d'une si continuelle ^ 
approbation et uniformt;^ Ont ils affaire au plus sot 
de leurs subiects ? ils n'ont aulcun moyen de prendre 
advanta^e sur luy : en disant, « c'est pour ce qu'il est 
mon roy » , il luy semble avoir assez dict qu'il a preste 
la main à se laisser vaincre. Cette qualité estouffe et 
consomme les aultres qualitez vrayes et essentielles, 
elles sont enfoncées dans la royauté; et nç leur laisse *^ ' , 
à eulx faire valoir, que les actions qui la touchent di- 
rectement et qui luy servent, les offices de leur charge : 
c'est tant estre roy, qu'il n'est que par là. Cette lueur 
estrangiere qui l'environne , le cache et nous le des- 

*'9 De toute-[p^îssaiice. — Ce mot d^ omnipotence vient 
d'êlre ressuscité. On dît Vommpotencè parlemeiuaire. 

"^'^ Les bonnes qualités des princes. 

^^^ « Cette qualité , dis-je, ne laFsse aux rois, pour se faire 
valoir, que les actions qui la touchent et Fintéres^ent directe- 
ment; savoir, les devoirs de leur charge ». 
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robbe; nostre veue s^y rompt et s^y dissipe, estant 
remplie et airestee par cette forte lumière. Le sénat 
ordonna le prix d^eloqaence à Tibère : il le refusa, 
n^estimant pas que d^un iugement si peu libre , quand 
bien il eust este véritable, il s^enpeust ressentir ^^'. 

Comme on leur cède touts advantages d^honneur , 
aussi conforte Ion et auctorise les defaults et vices 
qu'ils ont, non seulement par approbation, mais aussi 
par imitation. Cha^ctin des suyvants d'Alexandre^ 
portoit, comme luy , la teste h costé *^^; et les flateurs 
de Dionysius s'entrefaeurtoient en sa présence , poul- 
soient et versoient ce qui se rencontroit à leurs pieds, 
pour dire qu'ils avoient la veue aussi courte que 
luy ^. Les greveures **^ ont aussi par fois servi de rc- 
commendation et faveur : i^en ay veu la surdité en af- 
fectation ; et parce que le maistre haïssoit sa femme, 
Plutarque a veu les cortisans répudier les leurs qu'ils 
aimoient '° : qui plus est, la paillardise s'en est veue 
en crédit, et toute dissolution, conune aussi la des- 
loyauté, les blasphèmes, la cruauté, comme l'hérésie, 

* Voycï Platarqae, De la différence , entre le flatteur et 
l' ami ^c.\ni, 

9 Id. ibid. 

'» Id. ibid. 

*" Prévaloir. 
**3 De côté. 
*•* Les hernies. 
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comme la superstition, rirrellgion, la mollesse, etpis, 
si pis il y a ; par un exemple encores plus dangereux 
que celuy des flateurs de Mithridates, qui, d^autant 
que leur maistre pretendoit à Thonneur de bon méde- 
cin , luj portoient à inciser et cautériser leurs mem- 
bres" , car ces aultres souffrent cautériser leur amc, 
partie plus délicate et plus noble. Mais pour achever 
par oii i^aj commence , Adrian Tempereur débattant 
avecqaes le philosophe Favorinus de Tinterpretation 
de quelque mot , Favorinus luy en quita bientost la 
victoire : ses amis se plaignants à luy : « Vous vous 
mocquez , feit il ; vouldriez Vous qu'A ne feust pas 
plus sçavant que moy, luy qui commande à trente lé- 
guions " » ? Auguste escrivit des vers contre Asinius 
Pollio : « Et moy, dict PoUio, ie me tais ; ce nVst pas 
sagesse d'escrire à Vexiyj de celui «qui peult pros- 
crire '' » : et avoient raison ; car Dionysius , pour ne 
pouvoir egualer Philoxenus en la poésie '^ , et Pla- 
ton en discours '^ , en condamna Vun aux carrières, 
et envoya vendre Faultre esclave en Fisle d'Egine. 



T"-* 



" Plutarque, De la différence entre le flaUeur et Vanù, 

c. TIII. 

*' ^1. Spartiaoi Adrianus Cùtsar. 
'3 Macrob. Saturn. L. II , c. iv. 
'^ Dîodore de Sicile > L. XI, c. il. 
■^ Diociore de Sicile, L. XV, c. 11 ; et Diogèoe Laërce, 
Vie de Platon, L. 111 , segm. 18, 19. 
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CHAPITRE VIII. * 
De l 'art de conférer. 

Sommaire. — En punissant les coupables , on ne peut avoir 
qu'un but y c'est d'empêcber les autres bommes de tomber 
dans les mêmes fautes. C'est ainsi que l'aveu que Montaigne 
fait de ses erreurs , doit servir à corriger les autres. — Mais 
où l'esprit se forme, se corrige le plus, c'est, selon notre 
moraliste, dans la conversation : cet exercice lui paratt 
plus instructif que l'étude des livres. D'abord on y apprend 



'^ Il n'y a presque pas de page dans ce cbapître, qui 
n'ofBre des vues et des réflexions fines , ingénieuses et solides. 
C^est un des plus pleins et des plus utiles qu'il y ait dans 
tout le livre de Montaigne. Je n'y trouve qu'un seul endroit 
que je voudrais retrancber : c'est celui on il dit qu'il semble 
* excusable s'il accepte plutôt le nombre impair, et le jeudi 
au prix du vendredi, etc. Il appelle, il est vrai, ces ridi- 
cules superstitions des rêvasseries » mais je suis fâcbé qu'une 
tête aussi bien faite les adopte , tout en les traitant de chi- 
mères. Toutes telles rêvasseries , dît-il , méritent au moins 
qu'on les écoute : ou l'un plat est vuideen la balance y il 
laisse vaciller V autre sous les songes d'une vieille i Cet 
excuse n'est pas digne d'un philosophe qui nejdoit laisser 
entrer dans sa tête que des idées mûrement réfléchies ; qui 
doit savoir que , s'il n'est point de vérités isolées et stériles , 
il n'y a point d'erreurs indifférentes. Telle vérité , comme 
telle erreur, une fois admise , en suppose et en produit né- 
cessairement d'autres. — • N. 
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à supporter la sottise et la contradiction. Montaigne écoutait 
patiemment des propositions absurdes , les plus folles 
opinions, parce qu'il connaissait la faiblesse de Tesprit 
humain. La contradiction aiguise Fesprit et aide quelque- 
fois à trouver la vérité. Dans la discussion , il fout mettre 
non de la subtilité ou de la force , mais de Tordre. Une 
discussion sans méthode , sans ordre , est bientôt une dis- 
pute; et toute dispute doit être interdite. Le vulgaire met 
souvent plus d'ordre dans ses discussions sur des chosçs 
de peu d'importance , que les philosophes , les savans , en 
traitant de graves questions. — C'est une grande faiblesse 
dans un homme , que de ne pouvoir souffrir les sottises des 
autres hommes. Ne se trompe-t-il point souvent, en les 
croyant des sottises ? Est-il assez sûr de son propre ju- 
gement? — Quelle influence ont sur nos opinions les objets 
extérieurs : la gravité d'un personnage , son costume , sa 
fortune, etc. tout cela donne du poids aux sottises qu'il 
débite. Il faut convenir pourtant que les grands, lorsqu'ils 
parlent , inispirent quelquefois un tout autre sentiment que 
celui de l'admiration; Le plus souvent il est de leur intérêt 
de garder le silence : leur ignorance est moins aperçue. Et 
pourquoi seraient-ils plus instruits , plus éclairés que les 
autres ? C'est lé hasard qui distribue les rangs , qui donne 
les places. Les succès même qu'ils obtiennent quelquefois 
dans les plus grandes affaires , sont encore dus au hasard : 
il intervient dans toutes les actions humaines. Pour juger 
des grands, voyez ceux que la fortune fait tomber de leur 
rang élevé: comme ils paraissent au-dessous du médiocre, 
lorsqu'ils ne sont plus entourés d'un éclat imposant. — -» 
Quelques maximes sur Fart de converser : comment on 
peut reconnaître la capacité , ou l'incapacité de l'homme 
avec qui^ l'on converse ; employer quelquefois les reparties 
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vives et hardies ; éviter les jeux de mains , etc. , etc. — 
Digression sur le génie de Tacite. Montaigne examine si 
cet historien a bien jugé les empereurs , les grands person^ 
nages. Il le blâme de ce qu^il s'est excusé d'avoir parlé, dans 
son histoire , de ce qu'il avait £ùt lai-méme étant en place. 
N'était-ce pas une nécessité de tout dire f — * Pour Mon- 
taigne, non-seulement il ne craint point de parler de lui- 
même , mais il aime à ne parler que de lui. 

Exemples : Platon; Caton ; un joueur de lyre. — Socrate; 
Antisthène; Démocrite; Alcibiade; Heraclite; Mison. — 
Platon ; Mégabyses et Apelle ; les Carthaginois ; le Perse 
Sciramnès; Mélanthius et Denys; les Mexicains. — Hégé- 
sias; Cyrus et Chrysanthes; Philippes de Commines^ 
Cicéron. — Tacite; Sénèque; Pompée; Tibère. 



C^EST un usage de notre iustice, d^en condamner 
aulcuns pour Fadvertissement des aultres. De les con- 
damner , parce quHls ont failly , ce seroit bestise , 
comme dict Platon ', car ce qui est faict ne se peult 
desfaire ; mais c^est à fin qu^ils ne faillent plus de 
mesme , ou qu^on fuye Texemple de leur faalte : on 
ne corrige pas celuy qu^on pend ; on corrige les aultres 
par luy. le fois de mesme : mes erreurs sont tantost 
naturelles et incorrigibles *' ; mais ce que les hon- 

» Traàédes Lois y L. XI. 

'^^ Et irrémédiables; édition de iSgS et de i635. Mais 
Montaigne a effacé ces mots dans l'exemplaire corrigé de sa 
main. 
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nestes hoiïunes proufitent au public eu se faisant 
imiter, ie le proufiteray à l'adventure à me faire éviter ; 

Nonne vides Albî ut malè vivat Elias ? Dtque 
Barrus inops ? magnum documentum ne pairiam rem 
Perdcre quis vclit ^ ; 

pu|;)liant et accusant mes imperfections , quelqu'un 
apprendra de les craindre. Les parties que i'estime le 
plus en moy , tirent plus d'honneur de m'accuser, que 
de me recommender : voilà pourquoi i'y retumbe, et 
m'y arreste plus souvent. Mais quand tout est coiypté, ' 
on ne parle iamais de soy , sans perte : les propres con- 
damnations sont tousiours accrues ; les louanges, mes- 
crues. Il en peult estre aulcuns de ma complexion, qui 
m'instruis mieulx par contrariété que par similitude, 
et par fuyte que par suyte : à cette sorte de discipline 
regardoit le vieux Gaton, quand il dict « que les sages 
ont plus à apprendre des fols, que les fols des sages^»; 
et cet ancien ioueur de lyre , que Pausanias recite 
avoir accoustumé contraindre ses disciples d'aller ouïr 
un mauvais sonneur, qui logeoit vis à vis de luy, où 
ils apprinssent à haïr ses desaccords et fanilses mesures : 
l'horreur de la cruauté me reiecte plus avant en la cle- , 



m 

* « Voyez-vous le fi|s d^ Albus ? qu'il a de peine à vivre ! 
Voyez-vous aussi la misère de Barrus ? Ces exemples doivent 
nous apprendre à ne pas dissiper notre patrimoine »• Hor. 
sat.. IV, L. I, V. log. 

^ Plutarque, f^ie de Caton, c. iv. 
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mence, qu^aulcun patron de clémence ne me sçanroit 
attirer : un bon escuyer ne redresse pas tant mon as- 
siette , comme falct un procureur , ou un vénitien , à 
cheval; et une mauvaise façon de langage reforme 
mieulx la mienne, que ne falct la bonne **. Touts les 
iours la sotte contenance d^un aultre m^advertit et 
m^advlse : ce qui polnct, touche et esveille mieulx que 
ce qui plalst. Ce temps n^çst propre qu^à nous amen- 
der à reculons ; par dUconvenance plus, que par ac- 
cord; par dlfTerencê, que par similitude. Estant peu 
apprlns par les bons exemples , le me sers des mau- 
vais, desquels la leçon est ordinaire : le me suis ef- 
forcé de me rendre autant agréable, comme l'en voyols 
de fascheux *^ ; aussi ferme, que l'en voyols de mois ; 
au5sl doulx , que l'en voyols d'aspres ; aussi bon , 
que Ten voyols de meschants : mais ie me propo- 
sols des mesures invincibles. 

Le plus fructueux et naturel exercice de nostre es- 
prit, c'est , à mon gré, la conférence *^ : l'en treuve 
Tusage plus doulx que d^aulcune aultre action de 
nostre vie ; et c'est la raison pourquoy, si Testois as- 

** Ce passage sert k expliquer ce qu'il dît, quelques ligues 
pins haut : Qu'il s'instruit mieulx par contrariété que par 
similitude, 

*^ Au lîeu • de cela , il avait dît dans rédition în-4.**. 
de t588 : « La veue ordinaire de la voleHe^ de la perfidie, 
a réglé mes mœurs et contenu ». 

'^^ La conversation , la discussion. 
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ture forcé de choisir, ie consentiroîs plustost, ce 
crois ie, de perdre la veue , que l'ouïr ou le parler. 
Les Athéniens, et encores les Romains, conservoient 
en grand honneur cet exercice en leurs académies : de 
nostre temps, les Italiens en retiennent quelques ves- 
tiges, à leur grand proufit, comme il se veoid pfir la 
comparaison de nos entendements aux leurs. 

Li^estude des livres , c'est un mouvement languis- 
sant et foible qui n^eschauffe point : là où la confé- 
rence apprend , et exerce , en un coup. Si ie confère 
avecques une ame forte et un roide iousteur, il me 
presse les flancs, me picque à gauche et à dextre; ses 
imaginations eslancent leâ miennes : la ialousie, la 
gloire , la contention v me poulsent et rehaulsent au 
dessus de moj mesme; et Tunissoi) est qualité du tout 
ennuyeuse en la conférence. Comme nostre esprit se 
fortifie par la communication des esprits vigoreux et 
réglez, il ne se peult dire combien il perd et s'abas* 
tardit par le continuel commerce et fréquentation que 
nous avons avecques les esprits bas et maladifs : il 
n'est contagion qui s'espande comme celle là; ie sçais 
par assez d'expérience combien en yault l'aulne. Faime 
à contester et à discourir<; mais c'est avecques peu 
d'hommes, et pour moy : car de servir de spectacle 
aux grands , et faire à l'envy parade de son esprit et 
de son caquet , ie treuve que c'est un mestier très mes- 
séant à un homme d'honneur. 

La sottise est une mauvaise qualité; mais de ne la 
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pouvoir supporter, et s'en despîter et ronger, comme 
îl m'advîent ^ , c'est une aultre sorte de maladie qui 
ne doibt gueres à la sottise en importunité ; et est ce 
qu'à présent ie veulx accuser du mien. l'entre en con- 
férence et en 'dispute avecques grande liberté et faci- 
lité , d'autant que l'opinion treuve en moy le terrein 
mal propre à y. pénétrer et y poulser de haultes ra- 
cines : nulles propositions m'estonnent , nulle créance 
meblece, quelque contrariété qu'elle aye à la mienne; 
il n'est si frivole et si extravagante fantasie qui ne me 
semble bien sortable àla production de l'esprit humain. 
Nous aultres *^ qui privons nostre iugement du droict 
de faire desarrests, regardons mollement les opinions 
diverses ; et si nous n'y prestons le iugement, nous y 
prestons ayseement l'aureille. Où l'un plat est vuide 
du tout en la balance , ie laisse vaciller l' aultre soubs 
les songes d'une vieille ; et me semble estre excusable 
si i'accjepte plustost le nombre impair ; le ieudy , au 
prix du vendredy; si ie m'aime mieulx douziesme ou 
quatorziesme,.que treiziesme, à table; si ie veois plus 
volontiers un lièvre costoyant que traversant mon 
chemin, quand ie voyage; et donne plustost le pied 



^ Voyez ce qu'il dit à ce snjet ci-dessus, chap. m de ce 
même livre. 

*^ Il faut sans doute sous-entendre ici le mot Pyrrho- 
niens. 
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gauche que le droîct à chausser ^. Toutes telles ra- 
vasseries, qui sont en crédit autour de nous, mé- 
ritent au moins qu^on les escoute : pour mo y , elles 
emportent seulement Tinanitë , mais elles rempor- 
tent. Encores sont , en poids , les opinions vulgaires 
et ca;suelles aultre chose que rien , en nature *^ ; et 
qui ne s'y laisse aller iusques là, tumbe à Fadventure 
au vice de Topiniastreté , pour éviter celuy de la su- 
perstition. Les contradictions doncques des iugements 
ne m'offensent n'y m'altèrent ; elles m'esveillent seu- 
lement et m'exercent. Kous fuyons la correction : il 
s'y fauldroit présenter et produire, notamment quand 
elle vient par forme de conférence , non de régence. 
A chasque opposition, on ne regarde pas si elle est 
îuste; mais, à tort ou à droict, comme on s'en des- 
fera : au lieu d'y tendre les bras , nous y tendons les 
griffes. le souffrirois estre rudement heurté par mes 
amis : « Tu es un sot; tu resves ». l'aime , entre les 
galants hommes , qu'on s'exprime courageusement ; 
que les mots aillent où va la pensée : il nous fault 



^ Il faut convenir que ce sont là d'étranges superstitions 
dans un homme tel que Montaigne. 

^^ Voici, si je ne me trompe, comme il faut entendre 
cette phrase : « Encore faut- il avouer que les opinions vul* 
gaires et casuelles peuvent être de quelque poids , et autre 
chose que rien en nature >• : c'est-à-dir^ qu'elles ne sont pas 
absolument vaines et fantastiques , de pures rêvasseries. 
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fortifier l'ouïe, et la durcir contre cette tendreur du 
son ceriinonieux des paroles. Faime une société et 
familiarité forte et virile; une amitié qui se flatte en 
Faspreté et vigueur de son commerce, comme Pamour 
ez morsures, et egratigneures sanglantes : elle n^est 
pas assez vîgoreuse et généreuse, si elle n'est que- 
relleuse, si elle est civilisée .et artiste, si elle craint 
le hurt^^ et a ses allures contrainctes : Neqae enint 
disputari sine reprehensione potest^. Quand on me con- 
trarie, on esveillç mon attention, non pas 'ma cho- 
lere ; je m'advance vers celuy qui me contredict , qui 
m'instruit :" la cause de la venté debvroit estpe la 
cause' commune à Tun et à Paultre. Que respondra 
il? la passion du courroux luj a desia frappé le 
iugement; le trouble s'en est saisi avant la raison. 
Il seroit utile qu'on passast par gageure la décision de 
nos disputes; qu'il y.eust une 'marque matérielle de 
nos pertes, afin que nous en teinssions estât ; et que 
mon valet me peust dire : « Il vous cousta l'année pas- 
sée cent escus, a vingt fois, d'avoir esté ignorant et 
opiniastre ». le festoyé et caresse la vérité en quelque 
main que ie la treuve , et m'y rends alaigrement, et 
luy tends mes armes vaincues, de loing que ie la veois 
approcher; et, pourveu qu'on n'y procède d'une tron- 



® (c Car on ne saurait disputer sans condamner le sentiment 
de son adversaire». C\c, de Finib, bon, etmoL L. I, c. viii. 

"^7 Le choc. 
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gne trop impérieuse et magistrale *^yie preste l'es- 
paule aux reprehensions que Ton faict en mes escripts, 
et les ay souvent changez plus par raison de civilité, 
que par raison d^amendement, aimant à gratifier et 
nourrir la liberté de m'advertir , par la facilité de cé- 
der ; ouj, àmesdespens. Toutesfois il est certes malay se 
d'y attirer les hommes de mon temps : ils n'ont pas le 
courage de corriger, parce qu'ils, n'ont pas le courage 
de souffrir à l'estre ; et parlent tousiours avec dissi- 
mula tioa les uns des aultres. le ptends si grand plai- 
sir d^estre iugé et cogneu, qu'il m'est comme indiffè- 
rent en quelle des deux formes ie le sois *^ ; mon 
imagination se contredict elle mesme si souvent et 
condamne, que ce m'est tout un qu'un aultre le face, 
veu principalement que ie ne donne à sa reprehension 
que l'auctorité que ie veult : mais ie romps paille avec 
celuy qui se tient si hault à la main, comme i'en co- 
gnois quelqu'un qui plaint son advertissement s'il 
n'en est creu , *et prend à iniure si on estrive à le 
suyvre*'®. Ce queSocrates.recueuilloit*", tousiours 

"^^ D'un visage , d'une mine arrogante et trop impérieuse. 
— Au lieu des roots suiyans : « le preste l'espaule aux re- 
- préhensions que Ton fiûct en mes escripts » , on Ht dans l'é- 
dition dé 1695, et dans toutes celles qui Font copiée : «< le 
prends plaisir à estre reprins ». 

"^9 C'est-à-dire: «< Quelle que soit la forme sous laquelle on 
me connaîtra, soit qu'on me condamne ou qu'on m'approuve». 

'^^^ Si l'on &it difficulté de le suivre. 

^" De ce que Socrates accueillait etc^ on pourrait dire, etc. 
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riant, les contradictions qu^on faisoit à son discours, 
on pourroit dire que sa force en estoit cause; et que 
Tadvantage ayant à tumber certainement de son costë, 
il les acceptoit comme matière de nouvelle victoire. 
Mais nous voyons , au reJ)ours , qu'il n*est rien qui 
nous y rende le sentiment si délicat, que Topinion 
de la prééminence, et desdaings de Fadversaire ; et que 
par raison, c^est'aa foible plustost d'accepter de bon 
gré les oppositions qui le redressent et rabillent. le 
cherche, à la vérité, plus la fréquentation de ccuIjl qui 
me gourment *'^, que de ceulx qui me craignent : c'est 
un plaisir fade et nuisible d'avoir affaire à gents qui 
nous admirent et facent place ; Anthistenes commanda 
a ses enfants « de ne sçavoir iamais gré ny grâce 
à homme qui les louast ' ». le me sens bien plus fier 
de la victoire que ie gaigne' sur moy , quand , en l'ar- 
deur mesme du combat, ie me fois plier soubs la force 
de la raison de mon adversaire , que ie ne me sens gré 
de la victoire que ie gaigne sur luy par sa foiblesse : 
enfin, ie receois et advoue toute sorte d'attainctes qui 
sont de droict fil , pour foibles qu^elles soient ; mais 
ie suis par trop impatient "^'^ de celles qui se donnent 

7 Plutarque , De la mauvaise honte, c. Xlf. 

*^^ Qui me redressent fortement* 

*^'^ Je ne puis soufifrir celles , etc. — Je suis impatient 
de, est une toamure latine, &milière à Montaigne, comme 
je Tai déjà remarqué. 
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sans forme. Il me chault peu de la matière, et me sont 
les opinions unes, et la victoire du subiect à peu prez 
indifferente.'Toul un îour ie contesteray paisiblement, 
si la conduicte du débat se suyt avecques ordre : ce 
n^est pas tant la force et la subtilité que ie demande , 
comme l'ordre ; Tordre qui se veoid touts les iours 
aux altercations des bergers et des enfants de bou- 
tique, iamais entre nous : s'ils se destracquent, c'est 
en incivilité ; si faisons nous bien : mais leur tumulte 
et impatience ne les desvoye pas de leur tbeme**^ ; 
leur propos suyt son cours; s'ils préviennent l'un 
l'aultre , s'ils ne s'attendent pas , au moins ils s'en- 
tendent. On respond tousiours trop' bien pour moy , 
si on respond à propos *'^ : mais , quand la dispute 
est trouble et desreglee, ie quitte la chose, et m'at- 
tache à la forme avecques despit et indiscrétion; 
et me iecte à une façon de débattre, testue, ma- 
licieuse et impérieuse, de quoy i'ay à rougir aprez. 
Il est impossible de traicter de bonne foy avecques un 
sot; mon iugement ne se corrompt pas seulement à la 
main d'un maistre si impétueux , mais aussi ma cons^ 
cience. 

Nos disputes debvoient*'^ estre deffendues et pu- 



^'^ Du sujet de leur dîsjiute. 

*^^ Dans rédîtîon de iSgS, on lit : « A ce que je dis ». 

^«*^ Le sens demande quMl y ait là debvroieni , comme on 
Ta mis dans plusieurs autres éditions. Mais j'ai voulu conser- 
ver le texte original* 
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nies comme d^aultres crimes verbaux : quel vice n'es- 
veîUent ell^s .et n^amoncellent, tousiours régies et 
commandées par la cholere? Nous entrons en înimitië, 
premièrement contre les raisons ; et puis y contre les 
hommes. Nous n^apprenons à disputer. que pour con- 
tredire : et chascun contredisant et estant contredict . 
il en advient que le fruict du disputer , c^est perdre 
et anéantir la vérité. Ainsi Platon, en sa république^, 
prohibe cet exercice aux esprits ineptes et mal nays. 
A -quoy faire vous mettez vous en voye de quester ce 
qui est, avecques qelui qui n^a ny pas ny allure qui 
vaille ? on ne faict point tort au subiect , quand on 
le quitte pour veoir du moyen de le traicter *'^ ; iene 
dis pas moyen scholastique et artiste *'^, ie dis moyen 
naturel, d'un sain entepdement. Que sera ce enfin? 
Vun va en orient , Taùltre en occident ; ils perdent le 
principal , et Fescartent dans la presse des incidens ;. 
au bout d^une heure de tempeste , ils ne sçavent ce 
quHls cherchent ; Tun est bas , Taultre hault, Taultre 
costier *'^ ; qui se prend à un mot et une similitude **®; 

• L. VII, vers la fin. 

*" Pour décider de la manière de le traiter. — Du moyen 
de traiter y (^de modo tracUmdi^y est une expression latine. 

*"* Et artificiel , savant. 

*'9 L'autre à côté. 

^^^ Celui-là s'attache à un mot, à une comparaison, 
celui-ci ne sent plus^ etc. 
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qui ne sent plus ce qu^on luy oppose, tant il est en-> 
gagé en sa course , et pense à se suyvre, non pas à 
vous ; qui, se trouvant foible de reins, craint tout , 
refuse tout , mesle dez Pentree et confond le propos , 
ou , sur Feffort *^' du débat , se mutine à se taîre tout 
plat, par une ignorance despite, affectant un orgueil- 
leux mespris , ou une sottement modeste fuyte de 
contention : pourveu que cetluy cy frappe, il ne luy 
chault combien il se descouvre ; Faultre compte ses 
mots , et les poise pour raisons ; celuy là n'y em- 
ployé que Fadvantage de sa voix et de ses poulmons; 
en voylà un qui conclud contre soy mesme ; et cettuy 
cy qui vous assourdit de préfaces et digressions 
inutiles; cet aultre s^arme de pures îniures**% et 
cherche une querelle d'AUemaigne , pour se desfaire 
de la société et conférence d'un esprit qui presse le 



'^^» Sur le fort du débat. C'est cemme on parle aujour- 
d'hui , et qu'on a peut-être toujours parlé. Montaigne aura 
été trompé par le prononciation gasconne , qui confond à 
tout moment Ve féminin , muet et presque obscur , avec Ye 
masculin, dont le son est clair et bien marqué. 

*'* Montaigne ajoutait ici : « Aimant mieulx estre en que- 
relle qu'en dispute, se trouvant plus fort de poings que de 
raisons, se 6ant plus de son poing que de sa langue, ou ai- 
mant mieuly céder par le corps que par l'esprit; et cherche, etc. » 
Mais il a rayé cette addition sur l'exemplaire corrigé, on elle 
est néanmoins très-lisible ^ n'étant eObcée que par un seul trait 
horizontal. N. 
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sien ; ce dernier ne veoid rien en la raison , mais il 
vous tient assiégé sur la clo3ture dialectique de ses 
clauses ^'^ , et sur les formules de son art. 

Or qui n^entre en desfiance des sciences , et n'est 
en doubtes^il s'en peult tirer quelque solide finiict au 
besoing de la vie , à considérer Tusage que nous en 
avons ? nihil sanantibus litieris ^. Qui a pris de Ten- 
tendement en la logique? où sont ses belles pro- 
messes? nec ad melius vivendmn, nec ad commodiùs 
disserendum '°. Yeoid on plus de barbouillage au ca- 
quet des barangieres, qu'aux disputes publicques des 
hommes de cette profession ? Taimerois mieulx que 
mon fils apprinst aux tavernes à parler , qu'aux es- 
cboles de la parlerie. Ayez un maistre ez arts , confé- 
rez avecques lui ; que ne nous faict il sentir cette ex- 
celleaçe artificielle, et ne ravit les femmes et les igno- 
rants comme nous sommes, par l'admiration de la 
fermeté de ses raisons, de la beauté de son ordre? 
que ne nous dominé il et persuade comme il veult ? 
un homme si advantageux en matière et en conduicte, 
pourquoy mesle il k son escrime les iniures, l'indis- 

9 « Les lettres ne guérissant de rîen ». Senec. epîst. Sg. 

■<> « Elle n^enseîgne ni à mieux vivre , ni à raisonner avec 
nn plus réel avantage ». Cic. de Finib. L. I , c. xix. — 
C^est ce qu^Épîcure pensait de la dialectique des stoïciens , au 
rapport de Cicéron. 

"^'S ])ç 3(3 argumens. 
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cretîon et la rage ? Qu^il oste son chaperon , sa robbe 
et son latîn, qu^il ne batte pas nos aureilles d'Âristote 
tout pur et tout crud, vons le prendrez pour Puu 
d^entre nous , ou pis. Il me semble de cette implica- 
tion et entrelaceure du langage par où ils nous pressent, 
quMl en va comme des ioueurs de passe-passe ; leur 
soupplesse combat et force nos sens , mais elle n'es- 
branle aulcunement nostre créance : hors ce bastelage, 
ils ne font rien qui ne soit commun et vil; pour estre 
plus sçavants, ils n^ en sont pas moins ineptes. Faime 
et honore le sçavoir , autant que ceulx qui Font; et , 
en son vray usage, c^est le plus noble et puissant ac- 
quest des hommes : mais, en ceulx là ( et il en est un 
nombre infiny de ce genre ) , qui en establissent leur 
fondamentale suffisance et valeur , qui se rapportent 
de leur entendement à leur mémoire y sub aliéna umbrâ 
latentes^ ^ , et ne peuvent rien que par livre ; ie le 
hais, si ie Tose dire, un peu plus que la bestise. 
£n mon pays, et de mon temps, la doctrine amepde 
assez les bourses , nullement les âmes : si elle les 
rencontre mousses , elle les aggrave et suffoque , 

'* « Qui se tapissent soabs Tumbre esirangiere ^>. Senec. 
epist. 33. — Cette tradactîon est de Montaigne , et se trouve 
à la marge de son exemplaire : il aJQutait même ce que 
Sénèque dît auparavant; nunquàm auctores, semper inter-- 
prêtes ; a lamais aucteurs , tousiours traducteurs » . Mais , et 
la traduction du premier passage, et le texte du second, sont 
rayés sur ce même exemplaire. 



ao8 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

masse crue et Indigeste; si desUeès , elle les purifie 
volontiers , •clarifie et subtilise iusques à Texina- 
nition ^*^. Cest chose de qualité à peu prez indiffé- 
rente ; tresutîle accessoire à une ame bien née , pemi* 
cieux aune aultre ame, et dommageable; ouplustost, 
chose de tresprecieux usage , qui ne se laisse pas pos- 
séder à vil prix : en quelque main c^est un sceptre; en 
quelque aultre, une marotte ". 



'* Tout ce que dît Montaîgae, dans ce paragraphe, expli- 
que la cause de son pyrrhonîsme. J^aî toujours pensé que, 
de son tems , un bon esprit n^avait rien de mieux à (aire que 
d'être sceptique. On n'obseryaît rien, on ne faisait aucune 
expérience : on raisonnait sur tout à perte de vue; chacun 
donnait les rêves de son imagination pour les véritables rai- 
sons des choses; Fesprit de système 'était général. La chose 
'essentielle , importante , était de ne pas demeurer muet sur les 
causes des divers phénomènes. Quelle digue un esprit juste 
pouvaît-jl opposer à ce torrent? Le doute; et c'est le parti, 
que prit sagement Montaigne. C'est sous ce point de yue 
qu'il faut envisager son pyrrhonisme ; c'est par cette raison 
qu'il (aut justifier tout ce qu'il dit dans son livre en faveur 
du scepticisme. Il a été ce qu'il deyaît être , parce qu'il écri- 
vait en i58o. S'il eût écrit en 1780, il eût été encore scep- 
tique, mais comme nous le sommes et sur les mêmes choses. 
Tout ce qu'il dit ici contre la logique , par exemple , ne 
prouve rien contre l'utilité de cette science : cela prouve seu- 
lement l'ineptie des logiciens de profession, et la mauvaise 
manière dont on enseignait alors la logique. N« 

*^^ Jusqu'à l'inanition, l'épuisement. 
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Mais suyvons. Quelle plus grande victoire atteudei 
vous, que d^appreûdre à vostre ennemj qu^il ne 
vous peult combattre? Quand vous gaignez Tad- 
vantage de vostre proposition , c'est la vérité qui 
gaigne ; quand vous gaignez Tadvantage de Tordre 
et de la conduicte, c'est vous qui. gaignez. Il m'est 
advis que , en Platon, et en Xenophon , Socrates dis- 
pute plus en faveur des disputants que en faveur de 
la dispute , et pour instruire Euthydemus et Pro- 
tagoras de la cognoissance de leur impertinence, 
plus que de Timpertinence de leur art : il empoigne 
la première matière, t^omme celuy qui a une fin plus 
utile que de l'esclaircir; à sçavoir, esclaîrcir les es- 
prits qu'il prend à manier et exercer. L'agitation et 
la chasse est proprement de nostre gibbier : nous ne 
sommes pas excusables de la conduire mal et imper- 
tinemment ; de faillir à la prinse, c'esèaultré chose : car 
nous sommes nayz à questeria vérité *^^ ; il appartient 
delà posséder, à une plus grande puissance; elle n'est 
pas, comme disoit Democritus, cachée dans le fonds 
des abysmes, mais plustost eslevee en haulteur infinie 
en la cognoissance divine. Le monde n'est qu'une es- 
chole d'inquisition : ce n'est pas à qui mettra dedans, 
mais à qui fera les plus belles courses. Autant peult 
faire le sot celuy qui dict vray, que celuy qui dict 
fauls ; car nous sommes sur la manière , non sur la 

*»$ Pour chercher la vérité. 

v. i4 
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matière , du dire. Mon humeur est de regarder autant 
à la forme qu'à la substance , autant à radvqcat qu'à 
la cause , comme Alcibiades ordonnoit qu'on feist ; 
et touts les iours m'amuse à lire en des aucteurs, sans 
soîng de leur science , y cherchant leur façon , non 
leur subiect : tout ainsi que ie poursuys la communi- 
cation de quelque esprit fameux , non pour qu'il m'en- 
seigne , pais pour que ie le cognoisse '^, et que le 
cognoissant , s'il le vault , ie l'imite. Tout homme 
peult dire véritablement; mais dire ordonneement , 
prudemment et suffisamment, peu d'hommes le peu- 
Yjsnt : par ainsi la faulseté qui vient d'ignorance , ne 
m'offense point ; c'est l'ineptie. l'ay rompu plusieurs 
marchez qui m'estoient utiles , par l'impertinence de 
la contestation de ceulx avecqnes qui ie marchandois. 
le ne m'esmeus pas une fois l'an des faultes de ceulx 
sur lesquels i'ay puissance ; mais, sur le poinct de la 
bestise et opiniastreté deMeurs allégations , excusei$ et 
deifenses asnieres et brutales , nous sommes touts les 
iours à nous en prendre à la gorge : ils n'entendent 
ny ce qui se dict ny pour quoy, et respondent de 
mesme ; c'est pour désespérer. le ne sens heurter ru- 
dement ma teste, que par une aultre teste ; et entre 
plustost en composition avecques le vice de mes 
gents , qu'avecques leur témérité , importunité , et 
t— — ....1 .1 . ■ I I ■ ■ -■ 

■^ Conférez ici ce qu'il a dit ci-dessus, L. II, chapitres x 
et XXXI. 
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leur sottise : qu'ils facent moins, pourveu quMU 
soient capables de faire ; vous vivez en «espérance 
d'eschaufFer leur volonté : mais d'une souche, il n'y a 
nj qu'espérer ., ny que iouïr qui vaille. 

Or quoy, si ie prends les choses aultrement qu'elles 

ne sont ? Il peult estre : et pourtant *^^ i'accuse mon 

impatience, et. tiens, premièrement, quelle est e|[ua- 

lement vicieuse en céluy qui a droict comme en çeluj 

qui a tort ; car c'est tousiours un' aigreur tyrannique 

<le ne pouvoir souffrir une forme diverse à la sienne; 

et puis, qu'il n'est à la vérité point de plus grande 

fadeze et plus copstante , que de s'esmouvoir et pic- 

quer des fadezes du monde, ny plus hétéroclite; car 

elle nous formalise principalement contre nous : et ce 

philosophe du tems passé ^^ n'eust iamais eu faulte 

d'occasion à ses pleurs, tant qu'il se feust considéré. 

Myson, l'un des sept sages, d'une humeur timo* 

nienne et democritietine , interrogé , De quoy il rioit 

tout seul : « De ce mesme que ie ris tout seul » , res- 

pondit il '^. Combien de sottises dis ie et responds ie 

louts les iours , selon moy ; et volontiers doncques 

combien plus fréquentes selon aultruy ? si ie m'en mords 

les lèvres; qu'en doibvent faire les aultres? Somme, 

il fault vivre entre les vivants , et laisser courre la ri- 

** Heraclite. — Voyez Juvënal , sat. x , v. 28". 

«5 Diogène Laërce^ Vie de Myson, L. I, segm. 108, 

**^ Et c'est pourquoi. 
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TÎere soubs le pant , sans nostre soing , oo , à tout le 
moins, sans nostre altération. De vrày, ponrqaoy sans 
nous esmouYoir rencontrons nous quelqu^un qui ayt 
le corps tortu et mal basty; et ne pouvons souffrir le 
rencontre d^un esprit mal reûgé , sans nous mettre en 
cholere? cette vicieuse aspretë tient plus au iuge qu^à 
la fanlte. Ayons tousioursen la bouche ce mot de Pla- 
ton : « Ce que ie treuve mal sain , n^est ce pas pour 
estre moy mesme mal sain ? ne suis ie pas moy mesme 
en coulpe ?tnon advertissement se peult il pas renverser 
contre moy »? Sage et divin refrain^ qui fouette la 
plus universelle et commune erreur des hommes. Non 
seulement les reproches que nous faisons les uns aux 
aultres , mais nos raisons aussi et nos arguments et 
matières controverses **^ , sont ordinairement con- 
tournables vers nous , et nous enferrons de nos ar« 
mes : de quoy Tancienneté m^a laisse assez de graves 
exemples. Ce feut ingénieusement bien dict et trez à 
propos , par celuy qui Tinventa : 

Stercas cuique saum bene olet '^. 

Nos yeulx ne veoient rien en derrière : cent fois da 
iour, nous nous mocquons de nous sur le subiect de 
nostre voisin ; et détestons en d^aultres les defaults 
qui sont en- nous plus clairement , et les admirons , 



»® « Chacun aime l'odeur de son fumîer ». Proverbe latin, 
*^7 £t matières controversées ou de controverses. 
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d'une merveilleuse impudence et inadvertence. Encore^ 
hier ie feus à mesme de Teoîr un honune d'entende- 
ment et gentil personnage se mocquant , aussi plai- 
samment que iustement, i}e Finepte façon d'un aultre 
qui rompt la teste à tout le monde du registre de 
ses généalogies et alliances , plus de moitié faulses , 
( cenlx làf se iectent plus volontiers sur tels sots pro- 
pos qui ont leurs qualitez plus donbteuses et moins 
seures ) ; et luy , s'il eust recule sur soy , se feust 
trouvé non gueres moins intempérant et ennuyeux à 
semer et faire valoir les prérogatives de la race de sa 
femme. 0h importune presumption , de laquelle la 
femme se veoid armée par les mains de son mary 
mesme! S'ils eutendoient du ladn,. il leur fauldroil 
dire r 

Agesû f Esc non msanîl satîs su& sponte ; înstiga ^. 

le n*en tends pas que nul n'accuse, qui ne soit net ; ear 
nul n^accuseroit ^ voire ny net en mesme sorte de 
coulpe ^"^^ : mais i' entends que nostre iugement, char- 
geant sur un aultre ^ duquel pour lors il est question , 
ne nous espargne pas d'une interne et severe iuris- 



*7 ce Courage; eïte n'est pas assez foHe d^eHe^méme! 
irrite encore sa folie »^Terent jindr, act. IV^ se. ii, v. g. 

**^ C'est-à^re : « Je n'entends pas même que, pour 
accuser,, il faille qa!il soit exempt des mêmes viees qu'il veut 
reprocher à ub autre »^ 
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diction ; c^est office de chante, qae, qui ne peult os- 
ter un vice en soy , chercbe à Toster ce neantmoins 
en aultroj où il peult avoir moins maligne et revesche 
semence. Ny ne me semble i-esponsc à propos, à ce- 
luy qui m^advertit de ma faulte , dire qu- elle est aussi 
en luy. Quoy pour cela ? tousiours Fadvertissemeiît 
est vray et utile. Si nous avions bon nez , nostre or* 
dure nous debvroit plus puïr , d*autant qu'elle est 
nostre : et Socrates est d'advis ** que qui se trouve* 
roit coulpable, et son fils, et un estrangier, de quel- 
que violence et iniure, debvroit commencer par soy 
à se présenter à la condamnation de la iustice, et im- 
plorer , pour se purger , le secours de la main du 
bourreau ; secondement pour son fils, et dernièrement 
pour l'estrangier : si ce précepte prend le ton un peu 
trop hault ; au moins se doibt il présenter le premier 
à la punition de sa propre conscience *^^. 

Les sens sont nos propres et premiers iuges , qui 
n'apperceoivenl les dbioses que par les accidents ex- 
fernes : et n'est merveille, si en toutes les pièces du 
service de nostre société , il y a un si perpétuel et 

■^ C'est Platon qui lui fait dire cela dans le Gorgias, 
p. 4^0, éd. Heor. Steph. 

'*'*9 C'est-à-dire : « Ce précepte peut paraître un peu sé- 
vère; mais du moins celui qui se ironve coupable, doit-il 
commencer par se livrer soi-même à la punition de sa propre 
conscience ». 
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universel meslange de cerimonîes et apparences su- 
perficielles ; si que la meilleure et plus effectuelle part 
des polices consiste en cela. Cest tousiours à Thomme 
que avons affaire , duquel la condition est mer- 
veilleusement corporelle. Que ceulx qui nous ont 
voulu bastir ces années passées un exercice de religion 
si contemplatif et imm%jteriel , ne s^estonnent point 
s'il s'^en treuve qui pensent quVUe feust eschappee 
et fondue entre leurs doigts , si elle ne tenoit parmy 
nous comme marque , tiltre et instrument de division 
et de part *^^ , plus que par sc^ mesme. Comme en 
la conférence *^S la gravité, la robbe et la fortune de 
celuy qui parle , donne souvent crédit à des pro- 
pos vains et ineptes ; il n'est pas à présumer qu'un 
monsieur si suîvy , si redoubté, n'aje au dedans quel- 
que suffisance aultre que populaire ; et qu'un homme 
à qui on donne tant de commissions et de charges, si 
desdaigneux et si morguant"^^', ne soit plus habile^ 
que cet aultre qui le salue desi loing et que personne 
n^emploje. Non seulement les mots , mais aussi les 
grimaces de ces gents là , se considèrent et mettent 
en compte; chascun s'appliquant à y donner quelque 
belle et solide interprétation. S'ils se rabbaissent à la 



•^'^o De parti. 

*^* C'est-à-dire : « Il en est de même dans la convefsa.- 
tien ». 

*^ Qui a tant de morgue. 
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conférence commune*", et qu^on leur présente aultre 
chose qu^approbation et révérence , ils vous assomment 
de rauctorité de leur expérience ; ils ont onï, ils ont 
veu , ils ont faict : vous ^stes accablé d^exempies. le 
leur dirois volontiers , que le fruict de Texperience 
d^ûn chirurgien n^est pas lliistoire de ses practiques 
et se souvenir qu^il a guari quatre* empestez et trois 
goutteux, s^il ne sçsdt de cet usage tirer de quoy for 
mer son iugement , et ne nous sçait faire sentir qu'il 
en soit devenu plus sage à Fusage de son art :. comme 
en un concert d^instruments , on n'oyt pas un luth , 
une espinette et la fleute ; on oyt une harmonie en 
globe *'^ ; Tàssemblage et le fruict de tant cet amas. Si 
les voyages et les charges les ont amiendez , c^est à la 
production de leur entendement de le faire paroistre. 
Ce n'est pas assez de compter les expériences, il les 
fault poiser et assortir ; et les fault avoir digérées et 
alambiquees , pour en tirer les raisons et conclusions 
qu'elles portent. Il ne feut iamais tant d'historiens ; bon 
est il tousiours et utile de les ouïr, car ils nous fournis- 
sent tout plein de belles instructions et louables, du ma- 
gasin de leur mémoire; grande partie, certes, au secours 
de la vie : mais nous ne cherchons pas cela pour cette 
heure, nous cherchons si ces recitateurs et recueilleurs 

*^ A la conversation ordinaire, à parler de choses com- 
munes. 
-^^k Ifi globo, eo bloc> en un seal corps. 
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soitt louables enlx mesmes. le hais toute sorte de ty- 
rannie , et la parUere , et refiectuelle *^^ : ie me bande 
volontiers contre ces vaines circonstances qui pipent 
nostre iugement par les sens ; et, n\e tenant au guet 
de ces grandeurs extraordinaires , ay trouvé que ce 
sont , pour le plus , des hommes comme les aultres : 

Banis entm fermé sensus communis in illâ 
Fortan&i»: 

A Fadventure les estime Ion et apperceoit moindres 
qu^ils ne sont , d^autant qu^îls entreprennent^ plus, et 
se montrent plus : ils ne respondent point au faix 
qu^ik ont prins. Il fanlt quUl y ait plus de vigueur 
et de pouvoir au porteur, qu^en la charge : celui qui 
n^a pas rempli sa force, il vous laisse deviner s^il a 
encores de là force au delà, et s^il a este essayé iusques 
a son dernier poinct ; celuy qui succombe à sa charge, 
il descouvre sa mesure et la foiblesse de ses espaules : 
c^est pourquoy on veoid tant dHneptes âmes entre les 
sçavantes , et plus que d^aultres ; il s^en feust faict 
des bons hommes de mesnage , bons marchands, bons 
artisans ; leur vigueur naturelle estoit taillée a cette 
proportion. C'est chose de grand poids que la science, 
ils fondent dessoubs : pour estaler et distribuer cette 

■9 a Car il est rare que les personnes d'an rang si élevé, 
aient même le sens commua », Juv. sat. viii , v. yS. 

*^^ Autant celle qui «'exerce par les paroles, que celle 
qui est en effets. 
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rkhe et puissante ihatiere , pour l'employer et s'en 
ayder, leur engin *^^ n'a ny assex de vigueur, ny 
assez de maniement : elle ne peult^^^ qu'en une 
forte nature ; or elles sont bien rares : et les foibles, 
dict Socrates , corrompent la dignité de la philoso- 
phie, en la maniant ; elle paroist et inutile et vicieuse 
quand elle est mal estuyec *^*. Voilà comment ils se 
gastent et affolent *^^. 

Humani qaalis Simulator simlas oris , 
Quem puer arridens pretioso staminé senim 
Velavît , nudasque nates ac terga reliquit 
liUdibriam mensis ^. 

Â ceulx pareillement qui nous régissent et Com- 
mandent, qui tiennent le monde en leur main , ce n'est 
pas assez d'avoir un entendement commun , de pou- 
voir ce que nous pouvons ; ils sont bien loingau des- 
soubs de nous, s'ils ne sont bien loing au des- 
sus : comme ils promettent plus , ils doibvent aussi 
plus ; et pourtant *^° leur est le silence , non seule- 



^° « Tel ce singe , imîtaiear de rhomme qu'an enfant 
couvre, en riant, d'un précieux tissu de soie; maïs il lui laisse 
le derrière nu, et l'expose ainsi à la risée des convives ". 
Claudlan. in Eutrop. L, I , y. 3o3. 

*^ Leur esprit* 

'^^'^ La science n'a de véritable puissance. 
*^^ En mauvais étui , mal placée. 

*^9 Se nuisent à eux-mêmes. — Affoler, lœdere ^ debili- 
tare. îcoj. 

*^** C'est pourquoi. 
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ment contenance de respect et gravité , maïs en- 
corcs souvent de proufit et de mesnage : car Megaby- 
sns , estant allé veoîr Apelles en son ouvrouer *^* , 
feut long temps sans mot dire; et puis commencea à 
discourir de ses ouvrages : dont il receut cette rude 
réprimande : « Tandis que tu as gardé silence , tu 
semblois quelque grande chose, à cause de teschaisnes 
et de ta pompe ; mais maintenant qu^on t'a ouï par- 
ler , il n'est pas iusques aux garsons de ma boutique 
qui ne te mesprisent '' ». Ces magnifiques atours, 
ce grand estât, neluy permettoient point d'estre igno- 
rant d'une ignorance populaire, çt de parler imperti- 
nemment de la peincture : il debvoit maintenir, muet , 
cette externe et presumptifve suffisance. Â combien 
4e sottes âmes, en mon temps , a servy une mine firoide 
et taciturne, de tiltre de prudence et de capacité! 

Les dignitez, les charges, se donnent nécessairement 
plus par fortune que par mérite; et a Ion tort souvent 
de s'en prendre aux roys : au rebours, c'est merveille 
qu'ils y ayent tant d'heur, y ayant si p^u d'addresse : 

Prîn£lpîs est vîrtus maxima, nosse snos 



32. 



" Plutarque, Des moyens de discerner lejlatteur d*avee 
Vaml^ c. XIV. 

^' M Le premier mérite d'un prince est. de distinguer ceux, 
qu'il doit s'attacher ». Martial. L. VIII, epîgr. xv. 

*^' Atelier. — Nous avons remplacé le vieux mot ouvroîr, 
qui vient èiOperari^ par le mot laboratoire^ qui vient de 
laborarcy et a le même sens. 
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car la natare ne leur a pas donne la veue qui se puisse 
estendre à tant de peuples , pour en discerner la pre- 
cellence , et percer nos poictrines où loge la cognois- 
sance de nostre volonté et de nostre meilleure valeur : 
il fault qu'ils nous trient par coniecture et k tastons, 
par la race, les richesses, la doctrine, la voix du 
peuple ; tresfoibles arguments. Qui pourroit trouver 
moyen qu^on en peust iuger par Justice, et cl^oisir les 
hommes par raison , establiroit, de ce seul traict, une 
parfaite forme de police. 

« Ouj mais, il a mené à poinct ce grand affaire ». 
C'est dire quelque chose; mais ce n'est pas assez dire: 
car cette sentence est iustement receue , « Qu'il ne 
fault pas iuger les conseils par les evenemens ^^ ». 
Les Carthaginois punissoient les mauvais advis dé 
leurs capitaines, encores qu'ils feussent corrigez par 
une heureuse issue ^^ : et le peuple romain a souvent 
refusé le triumphe à des grandes et tresutUes victoires, 
parce que la conduicte du chef ne respondoit point à 
son bonheur. On s'apperceolt prdinairement, aux ac- 
tions du monde, que la fortune, pour nou§ apprendre 
combien «Ile peult en toutes choses, et qui prend plai- 

^ Careat successibus opto 

Quisçuis ab eventufacta notanda puiat, 

OviD. 
^^ Apud Carthaginienses , in crucem toUi imperatores di- 
cuntur si prospéra eyentu, pravo consilio, rem gesseruni* 
Tu. Liv. L. XXXVIII, c. xlviu. 
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air k rabbattre nostre presumption, n^ajant peu faire 
les malhabiles, sages, elle les faict heureux, à Tenvj 
de la vertu ; et se mesle volontiers à favoriser les exé- 
cutions où la tramé est plus purement sienne ^^ : d^où 
il se veoid touts les iours que les plus simples d^ entre 
nous mettent à fin de tresgrandes besongnes et pu- 
blicques et privées; et, comme Sirannez^^ le Persien 
respondit à ceulx qui s'estonnoient .comment ses af- 
faires succedoient si mal , veu que ses propos estoient 
si sages , « QuMl estoit seul maistre de ses propos , 
mais du succez de ses affaires c^estoit la fortune i» , 
cenlx cy peuvent respondre de mesme, mais^d^un con- 
traire biais. La pluspart des choses du monde se font 
par elles mesmes ^^ ; 

Fata vîam inyeninnt^: 



'^ Conférez ici ce qu^il dit sur rinfiuence de la fortune, 
L. I , chap. xxiii. 

^ Oa plutôt tSeiramnèf. Voyez Plutarque, au prologue des 
Dits Notables des anciens Rois , Princes et Capitaines, 

*7 II tnondo si Qoyema da se stesso, disait le pape Ur- 
bain VllI. 

*' <c C'est le destin qui (ait les succès ». Virgile, \^/i^iV&^ 
L. III, V. 395. — Vous trouverez dans Bayle (Rem. K de 
Varticle 7Vmo/!^o/t) de bonnes observations toucbant la grande 
influence de la fortune sur toutes les choses humaines. Il j 
réfute ceux qui soutiennent qu'il n'y a point d'autre source 
du bonheur que la prudence, ni d'autre source du malheur 
que l'imprudence. Cette remarque de Bayle est pleine de raî* 
son et de bon esprit N. 
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rissue auctorise souvent une treslnepte conduîcte : 
nostre entremise n^est quasi qu^une routine , et , plus 
communément, considération d^ usage et d^exemple , 
que de raison. Estonné de la grandeur de l'affaire '^, 
î'ay aultrefois sceu , par ceulx qui Tavoient mené à 
fin , leurs motifs et leur addresse ; îe n'y ay trouvé 
que des advis vulgaires : ei les plus vulgaires et usitez 
sont aussi peult,estre.les plus seures et plus com- 
modes à la practique, sinon à la montre. Quoj, si les 
plus plattes raisons sont les mieulx assises ; les plus 
basses et lasches et les plus battues se couchent mieulx 
aux affaires? Pour conserver Tauctorité du conseil des 
roys, il n'est pas besoing que les personnes prophanes 
y participent, et y veoient plus avant que de la première 
barrière : il se dolbt révérer à crédit et en bloc , qui 
enveult nourrir la réputation. Ma consultation es- 
bauche un peu la matière, et la considère legierement 
par ses premiers visages : le fort et principal de la 
besongue , i'ay accoustumé de le resigner au ciel. 

Permîtto divis caetera^. 

L'heur et le malheur sont, à mon gré, deux sou- 

■I I ■ I. ■ .1-1.11 , » 

*9 Je ne sais si Montaigne parle ici d'une afTaîre {fuelcon- 
ifue, ou particulièrement de quelque affaire récente. Dans ce 
dernier cas, je serais tenté de croire qu'il désigne le massacre 
de la Saint-Bartbélemi* 

^ u Je me repose &ur les dieux de tout le reste »• Hon 
od. IX, L. I, V. 9. 
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veraînes puissances : c'est imprudence d'estîmér que 
rhumaine prudence puisse remplir le rooUe de la for- 
tune; et vaine est l'entreprinse de celuy qui présume 
d^embrasser et causes et conséquences , et mener par 
la main le progrez de son faict ; vaine surtout aux dé- 
libérations guerrières. Il ne feut iamais plus de cir- 
conspection et prudence militaire qu'il s'en veoid par* 
fois entre nous : seroit ce qu'on craind de se perdre ^ 
en chemin , se reservant à la catastrophe de ce ieu ? le 
dis plus , que nostre sagesse mesme et consultation 
suy t pour la pluspart la conduicte du hazard : ma vo- 
lonté et mon discours se remue tantost d*un air,tan- 
tost d'un aultre; et y a plusieurs de ces mouvements 
qui se «gouvernent sans moy : ma raison a des impul- 
sions et agitations ioumalieres et casuelles : 

Yertuqtur species animonim , et pectora motus 
I^unc alios , alios dum nabila ventus agebat , 
GoncipiuQt ^^, 

Qu'on regarde qui sont les plus puissants aux villes, 
et qui font mieulx leurs besongnes , on trouvera , 
ordinairement, que ce sont les moins habiles : il est 
advenu aux femmes, aux enfants et aux insensez, de 
commander des grands estats, à l'egual des plus suffi- 



^' a Les dispositions de Pâme varient sans cesse; elle 
éprouve telles impressions si le vent couvre le ciel de 
nuages, telles . autres , si Taîr est pur et serein ». Virg. 
Georg. L. I , V, 420» / 
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sants princes; et y rencontrent ( dict Thncydides ^*) 
plqs ordinairement les grossiers que les subtils : nous 
attribuons les efiects de leur bonne fortune à leur 
prudence ; 

Ut quuque fortune utîtar , 
lu prœcellet; atqae exinde saperç îllum oiunes dicîmus^: 

par quoy ie dis bien , en toutes façons , que les eve- 
nemens sont maigres "^^^ tesmoings de nostre prix et 
capacité. 

Or i'estois sur ce poinct, quHl ne fault que veoir 
un homme eslevé en dignité : quand nous TaurioDS 
cogneu y trois iôurs devant, homme de peu , il coule 
insensiblement en nos opinions une image de gran- 
deur dé suffisance *^^ i et nous persuadons que crois- 
sant de train et de crédit , il est creu de mérite : nous 
iugeons de luy, non selon sa valeur , mais à la mode 
des iectons, selon la prérogative de son reng. Que la 
chance tourne aussi , qu^il retumbe et se mesle à la 
presse, chasçun s^enquiert avecques admiration de la 
cause qui Pavoit guindé si hault : « Est-ce luy ? faict- 
on ; î^'y sçavoit il aultre chose quand il y estoit ? Les 



3* L. III , Harangue de Cléon, §. 37. 

^ « Un homme ne s'élève que parce qu'il est favorise de 
la fortune, et pourtant tout le monde vante son habileté ». 
Plaut. in Pseud. act. II, se. m, v; i3. 

-^4^ On débiles , comme dans Tédition in-4®. de i588. 
"^43 ][)e grande capacité , habileté. 
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princes se contentent ils de si peu ? Nous estions vra) e- 
ment en bonnes mains » ! C'est chose que i'ay veu 
souvent de mon temps : voire , et le masque des Can- 
deurs qu^on représente aux comédies nous touche aul- 
cunement et nous pipe. Ce que i'adore moy mesme 
aux roys, c'est la foule de leurs adorateurs : toute in- 
clination et soubmission leur est deue , sauf celle de 
Tentendement ; ma raison n'est pas duicte a se cour- 
ber et. fléchir , ce sont mes genoux. Melanthius ,. in- 
terrogé ce qu'il luy serabloit de la tragédie de Dio- 
nysius : « le ne l'ai, dict il, point veue, tant elle est 
offusquée de langage ^^ » : aussi la pluspart de ceulx 
qnî iugent les discours des grands , debvroîent dire : 
« le n'ay point entendu son propos, tant il es toit of- 
fusqué de gravité, de grandeur et de maies té ». An- 
thisthenes suadoit un iour aux Athéniens qu'ils com-i 
mandassent que leurs asnes feusseot ^ussi bien em- 
ployez au labourage des terres , comme estoient les 
chevaulx : sur quoy il luy feust respondu que cet 
animal n'estoit pas nay à un tel service : « C'est tout 
un , répliqua il ; il n'y va que de vostre ordonnance : 
car les plus ignorants et incapables hommes que vous 
employez aux commandemen.ts.de vos guerres, ne lais- 
sent pas d'en devenir incontinent tresdignes , parce que 
vous les y employez » : à quoy touche^l'usage de tant 

3^ Plutarque, Comment il faut ouïr, c. vu. 

^5 Diogène Laërce , Fie d' Antisihènes , L, VI , segm, 8. 

V. ■ ■ iS 
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de peuples qui canonizent le rôy qu^ils ont faîct 
d'entre euk , et ne se contentent point de Thonorer, 
s^îls ne Tadorent. Ceuk de Mexico , depuis que les 
cerimonies de son sacre sont parachevées, n^osent plus 
le regarder au visage; ains, comme s'ils l'avoient 
deïfië par sa royauté , entre les serments qu'ils luy 
font iurer de maintenir leur religion , leurs loix, leurs 
libertez, d'estre vaillant, iuste et débonnaire, il iure 
aussi de faire marcher le soleil en sa lumière accous* 
tumee , esgoutter les nuées ta temps opportun y cou- 
rir aux rivières leurs cours , et faire porter à la terre 
toutes, choses nécessaires à son peuple ^^. 

le suis divers à cette façon commune ; et me desfie 
plus de la suffisance quand ie la veois accompaignee 
de grandeur, de fortune et de recommendation po- 
pulaire : il nous fault prendre garde combien c'est *^^ 
de parler a son heure, de choisir son poinct, de rompre 
le propos, ou le changer, d'une auctoritë magistrale, 
de se deffendre des oppositions d'aultruj par un mou- 
vement de teste , un soubris ou un silence , devant 
une assistance qui tremble de révérence et de respect. 

^ Montaigne a tîrë ce fait de Lopez de Gomara, dans' son 
Histoire des Indes. Voyez les ObsetvaL Miscell.àt Matthias 
Berrenger, imprimées à Strasbourg en iSGg, Observât. 35. 
Le passage se trouve au L. II , chap. Lxxvii de la tradactîon 
française imprimée à Paris en iSSj. 

*** De qnel avantage il est. 
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Un homme de monstrueuse fortune , venant mesler 
son advîs à certain legier propos qui se demenoit tout 
laschement en sa table, commencea iustement ainsi : 
« Ce ne peult estre qu^un mei^teur ou ignorant qui 
dira aultrement que , etc. » Suyvez cette poincte phi- 
losophique , un poignard à la main. 

Yoicy un aultre advertissement duquel ie tire grand 

usage : c^est Qu^aux disputes et conférences , touts 

les mots qui nous semblent bons, ne doibvent pas 

incontinent estre acceptez. La pluspart des hommes 

sont riches d^une suffisance estrangiere; il peult bien 

advenir à tel de dire un beau traict , une bonne 

response et sentence , et la mettre en avant , sans en 

cognoistre la force. Qu^on ne tient pas tout ce qu^on 

emprunte , à Tadventure se pourra il vérifier par 

moy mesme *^M II n'y fault point tousiours céder, 

quelque vérité ou beauté qu'elle ait : ou il la fault 

combattre à escient *^^ ^ ou se tirer arrière, soubs 

couleur de ne Fentendre pas , pour taster de toutes 

parts comment elle est logée en son aucteur. II peult 

advenir que nous nous enferrons , et aydons aq coup, 

oultre sa portée. Fay aultrefois employé , à la neces- 

— I ■-_■ il ^■- 

"^^ Dans TéditioD de i588 , la phrase que Ton va lire sui- 
vait immédiatement celle qui, trois lignes plus haut, finit par 
sans en cognoistre la force. Le sens alors n^était point inter- 
rompu. 

***^ Sérieusement, de front. 
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site et presse du combat , des revirades *^' qui ont 
faict faulsee oultre mon deSseing et mon espérance : 
îe ne les donnois qu^en nombre, on les recevoit en 
poids. Tout ainsi comme, quand ie débats contre un 
homme vigoreux , ie me plais d^anticiper ses conclu- 
sions , ie luy oste la peine de sHnterpreter , Ressaye 
de prévenir son imagination imparfaicte encores et 
naissante ; Tordre et la pertinence de son entendement 
m^advertit et menace de loing : de ces aultres ie fois 
tout le rebours; il ne (ault rien entendre que par euk» 
ny rien présupposer. S'ils iugent en paroles univer- 
selles , ce Cecy est bon. Cela ne Test pas », et qu^ils 
rencontrent ; voyez si c'est la fortune qui rencontre 
pour eulx : qu'ils circonscrivent et restreignent un 
peu leur sentence ; potirquoy c'est; par où c'est. Ces 
iugements universels , que ie veois si ordinaires , ne 
disent rien ; ce sont gents qui saluent tout un peuple 
en foule et en troupe : cenlx qui en ont vraye cognois- 
sance, le saluent et remarquent nommeement et parti- 
culièrement; mais c'est une hazardeuse entreprinse : d'où 
i'ay veu, plus souvent que touts les iours, advenir que les 

*h Des répliques , des ripostes qui ont porté coup au-delà 
de mon intention et de mon espérance. — Revirade est un 
mot tout-à-&it inusité , et qui n'a peut-être jamais été fran- 
çais. Je le crois purement gascon. Le petit peuple de Lan- 
guedoc s'en sert fort communément encore. — Le mot re- 
virade est aussi en usage parmi les joueurs de paume , et si- 
gnifie un coup de nn'ers. 
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esprits foîblement fondez , voulànts^aire les ingénieux 
à remarquer en la lecture de quelque ouvrage le poinct 
de la beauté, arrestenl leur admiration , d^un si mau- 
vais chois, qu'au lieu de nous apprendre rexcellence 
de Taucteur , ils nous* apprennent leur propre igno- 
rance. Cette exclamation est seure, « Yoylà qui est 
beau » ! ayant ouï une gitiere page de Virgile ; par 
là se sauvent les fins : mais d^ entreprendre à le suyvre 
par espaulettes*^^, et , de iugement exprez et trié, vou- 
loir remarquer par où un bon aucteur se surmonte , 
par où il se rehaulse , poisant les mots , les phrases, 
les inventions et ses diverses vertus; Tune aprez 
Faultre : ostez vous de là. Videndum est non modo , 
çiâd quisqui loquatur,. sed eiiam quid quisqm sentiat^ al- 
que etiam quâ de causa qmsque sentiat^\. I^oys iournel:- 
lement dire à des sots d«s mots non sots ; ils disent 
une bonne chose : sçachons iusques où ils la cognois- 
sent ; vayons par où ils la tiennent. îtous les aydons 
à employer ce beau mot et cette belle raison qu'ils ne 
possèdent pas ; ils ne l'ont qu'en garde : ils l'auront 
produicte à Tadventure et à tastons ; nous la leur 
*i 1 1 — — »i^ I I II 1 ■ I I II I I II 

^ <c II (Mit non-seaiement écouter ce que chacun dît , maïs 
rechercher ce qu'il pense, et pourquoi il peuse aîusi ». Cic. 
de Offic. L.. I ,..c. XLU. 

*^ Par parcelles , en détail. — Espaukttes et espautètte'es , 
signifient, suivant Nîcol, if 0M«^e5 et reprinses en faisant 
quelque chose par intervalles et discontûiuation. 
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mettons en crédit et en prix. Vou& leur prestez la 
main; à quoy &ire ? ils ne vous en sçavent nul gré ; 
et en deviennent plus ineptes : ne les secondez pas , 
laissez les aller; ils manieront cette matière, comme 
gents qui ont peur de s^eschaulder; ils n'osent luj 
changer d'assiette et de iour , ny l'enfoncer *^* : crou- 
lez *^^ la tant soit peu ; ell^ leur eschappe ; ils vous 
la quitent , toute forte et belle qu'elle est : ce sont 
belles armes ; mais elles sont mal emmanchées. Com- 
bien de fois en ay ie veu l'expérience! Or, si vous 
venez à les esclaicir et confirmer, ils vous saisissent et 
desrobbent incontinent cet advantage de vostre inter- 
prétation : « C^estoit ce que ie voulois dire : voyià 
iustement pRa conception ; si ie ne l'ay ainsin exprime, 
ce n'est que faulte de langue ». Soufflez. Il fault em- 
ployer la malice mesme , à corriger cette fiere bestise. 
Le dogme de Hegesias, « qu'il ne fault ny haïr ny ac- 
cuser, ains instruire » ^^, a de la raison ailleui^s; mais 
ici , c'est iniustice et inhumanité ^e secourir et re- 
dresser celuy qui n'en a que faire , et qui en vault 
moins. l'aime à les laisser embourber et empestrer 
encores plus qu^ils ne sont, et si avant, s'il est pos- 
sible, qu'enfin ils se recognoissent. La sottise et des- 
reglement de sens n'est.pas chose guarissable par un 

^ Diogène Laè'rce , L. II , segnT. g5. 

'^^ L'approfondir. 

*^^ Si vous la remuez , rébranlez. 



LIVRE III, CHAPITRE VIII. a3i 

traict dVdvertisseiDent : e( pouvons proprement dire 
de cette réparation, ce que Cyrus re^pond à celuy ^' 
qui le presse d^enhorter son ost^^', sur le poinct 
d^une battaille : » Que les hommes ne se rendent pas 
courageux et belliqueux sur le cbamp par une bonne 
harangue ; non plus qu^on ne devient incontinent mu- 
sicien , pour ouïr une bopne cbanaod ». Ce sont ap- 
prentissajges qui ont à estre faicts avant la main, par 
longue et constante institution. Nous debvons ce soing 
aux no3tres et cette assiduité de correction et dHns- 
truction; maïs d^ aller preseber le premier passant, et ré- 
genter Tignorance ou Tineptie du premier rencontré , 
c^est un usage auquel ie veulx grand mal. Rarement 
le fois ie aux propos mesme qui se passent avecques 
moy ; et quite plustost tout , que de venir à cei^ ins* 
tructions reculées et magistrales ; mon humeur n'es I 
propre, non plus à parler qu'à escrire pour les priiT- 
cipiants *^* : mais aux choses qui se disent en com-^ 
mun, ou entre aûltres, pour &alses et absurdes que 
ie les iuge, ie ne me îecte iamais à la traverse , ny de 
parole ny de signe. 

Au demourant rien ne me despite tant en la sot- 
tise, que, de quoy elle se plaist plus que aulcune rai-^ 
' ' ' ' ' . ■ - ■ 111 , Il ■I l .1 ». I. Il 1 1 1 II , 11 I ■ ■ Il I I II 

^s A ChqrsiniheSf Vpy^n U Çyrppédic de Xéaophûo , L. 1 U , 
c. m , §. 23. 

*^' D'exhorter, d'eocourager sou armée» 
"^^^ Pour les commençanB. 
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son ne se peult raisonnablement plaire. Cest mal- 
heur, que la prudence vous deffend dé vous satis- 
faire et fier de vous, et vous en envoyé tousiours mal 
content et craintif; là où Topiniastreté et la témérité 
remplissent leurs hostes d^esiouïssance *'^ et d^asseu- 
rance. C^est aux plus malhabiles de regarder les 
aultr&s hommesv par dessus Ptspaule, s^en retournants 
tousiours du combat pleins de gloire et d'alaigresse ; 
et le plus souvent encores, cette oultrecuidance de 
langage et gayeté de visage leur donne gaignë, à Ten- 
droict de Fassistance , qui est communément foible 
et incapable de bien iu^er et discerner les vrais ad- 
vantages. L^obstin^tion et ardeur d^opinion est la 
plus seure preuve de bestise : est il rien certain , ré- 
solu, desdàîgneux , contemplatif, grave, sérieux, 
comme Tasne ? 

Pouvons nous pas mesler au tiltj^e de la conférence et 
communication les devis poinctuset coupez que Talai- 
gresse et la privante introduict entre les amis, gaussants 
et gaudissants plaisamment et vifvement les uns les aul- 
très? Exercice auquel ma gayeté naturelle me rend assez 
propre ; et sHl n^est aussi tendu et sérieux que cet aultre 
exercice que ie viens de dire , il n'est pas moins aigu 
et ingénieux, ny moins proufitable, comme il sem- 
bloit à Lycurgus. Pour mon regard , i'y apporte plus 



*^^ De plaisir, de satîs(actîoo< 
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de liberté que d'esprit ; et y ay plus d'heur que d'în- 
ventîon :nidîsie suis parfaict en la souf&ance ; cari'én-* 
dure la revenche, non i^ulement aspre, .mais indis- 
crète aussi, sans alteratiou : et à la charge qu^on me 
faict , si ie n'ay de quoy repartir brusquement sur le 
champ , ie ne vois *^^ pas m'amusant à suyvre cette 
poîncte; d'une contestation ennuyeuse et lasche, tirant 
à l'opiniastreté; ie la laisse passer, et, baissant ioyeu- 
sèment les aureilles, remets d'en avoir ma raison à 

Cr 

quelque heure meilleure : n'est pas marchand qui tou- 
siours gaigue. La pluspart changent de visage et de 
voix où la force leur fault; et, par une importune 
cholere , au lieu de se venger , accusent leur foiblesse 
ensemble et leur impatience. En cette gaillardise nous 
pinceons par fois des chordes secrettes de nos imper- 
fections, lesquelles, rassis, nous ne pouvons toucher 
sans offense ; et nous entradvertissons utilement de 
nos defaults. 

Il y a d'aultres ieux de main , indiscrets et aspres^ 
à la françoise , que ie hais mortellement; i'ay la peau 
tendre et sensible : i'en ay veu en ma vie enterrer deux 
princes de nostre sang royal. Il faict laid se battre en 
s'esbattant. 

Au reste , quand ie veulx iiiger de quelqu'un , ie 
luy demande combien il se contente* de soy ; iusques 

* III I ■ I I.,.. ■■ I É ,. ... ...— ..i.,i » 

*^* Je ne yaîs pas. 
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où son parler oa sa besougne luy plaist. le veulx 
éviter ces belles excuses « le le feis en me iooant ; 

Ablatnm medîîs opus est incadîbus istad^; 

le n'y feus pas une heure ; le ne l'ay reveu depuis ». 
Or, disie, laissons doncquesces pièces ; donnez m^en 
uneqi^ivous représente bien entier, par laquelle il vous 
plaise qu^on vous mesure : et puis ; que trouvez vous 
le plus beau en vostre ouvrage ; est ce ou cette partie, 
ou cette cy ? la grâce, ou la matière, Pinvention, ou le 
iugement, ou la science ? Car ordinairement ie m'ap- 
perceois qu'on fault autant à iuger de sa propre be- 
songne , que de celle d'aultruy , non seulement pour 
PafFection qu'on y mesle , mais pour n'avoir la suffi- 
sance de la cognoistre et distinguer : l'ouvrage , de sa 
propre force et fortune , peult seconder l'ouvrier oultre 
son invention et cognoissance, et le devancer. Pour 
moy, ie ne iuge la valeur d'aultre besongne plus obs- 
cureement que de la mienne ; et loge les Essais tantost 
bas, tantost hault, fort iuconstamment et doubteuse- 
ment. Il y a plusieurs livres utiles, à raison de leurs 
subiects, desquels l'aucteur ne tire aulcune recom- 
mendation ; et des bons livres, comme des bons ou- 
vrages, qui font honte à l'ouvrier. l'escriray la façon 
de nos convives et de nos vestements , et l'escriray de 



^° « Cet oavrage a été retiré du métier lorsqu^il n'était 
encore qu'à demi-Cait ». Ovid. L. I , eleg. vi , y. 29. 
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mauvaise ^aee ; ie publîeray les eclicts de mon temps, 
et les lettres des princes , qui passent ez mains pu- 
blicques ; ie feray un abbregé sur un bon livre , et 
tout abbregë sur un bon livre est un sot abbregé, le- 
quel livre viendra à se perdre; et cboses semblables : la 
postérité retirera utilité singulière de telles composi- 
tions; moy, quel honneur, si ce n^est de ma bonne 
fortune? Bonne part des livres fameux sont de cette 
condition. 

Quand ie leus Pbilippes de Comines, il y a plu- 
sieurs années , tresbon aucteur certes , Ty remarquai 
ce mot pour non vulgaire : « Qu il se fault bien garder 
de faire tant de service à son maistre, qu^ouTempescbe 
d'en trouver la iuste récompense ^' » : ie debvois 
louer rinvention, non pas luy ; ie la rencontrai en Ta- 
citus, il n'y a pas longtems; Bénéficia eo usque loçia 
suni , dum videniur exsolvi posse ; ubi muUum. anieve- 
fiere, progrptiâ odium redditur ^^ : et Seneque vîgoreu- 
sement; Nam qui putat esse turpenonreddere, non vuU 

< i - ■ I I II I P .1 ■■■! ■ ■ l.l II ■ I I f II I II I I I I ■ 

^< Mémoires de Philippe de Commines , L. III, c. xii. — 
Coste remarque avec raison , que Philippe de Commînes ne 
donne pas cet apophtegme comme étant de lui ; qu^ii déclare 
expressément qu^il le tient de son maître, Louis XI , le- 
quel lui ayaît alléffjté rautheur d'où il Tavait pris. 

^* « Les bienfaits quenous recevons , nous plaisent tant que 
nous croyons pouvoir les payer. Sont-ils excessifs , et tels que 
nous désespérions de jamais nous acquitter? la reconnaissance 
fait place à la haine ». Tacit. Annal. L* IV, c. xviii. 
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eèse cui reddat ^' : et Cicero d^un biais plus lasche ; 
Qui se non puiat mdsjaeere , wnicus esse nuUo modo 
potest ^^. Le sobiect, selon qu^il est, peult faire trou- 
ver un homme sçavant et memorieux; mais , pour ia- 
ger en luy les parties plus siennes et plus dignes , la 
force et beautë de son amé, il fault sçavoir ce qui est 
sien , et ce qui ne Fest point : et , en ce qui n^est pas 
sien, combien on luy doibt, en considération du 
cboix, disposition, ornement et langage quHlafoumy.. 
Quoy, s'il a emprunté la matière, et empiré la forme, 
comme il advient souvent! Nous aultres, qui avons 
peu de practique avecques les livres, sommes en cette 
peine, que quand nous voyons quelque belle inven- 
tion en un poëte nouveau , quelque fort argument 
en un prescheur, nous n'osons pourtant les en louer, 
que nous n'ayons prins instruction , de quelque sça- 
vant, si cette pièce leur est propre, ou si elle est es- 
trangiere : iusques lors ie mé liens tousiours sur mes^ 
gardes. 

le viens de courre d'un fil *^^ l'histoire de Tacitus 



43 a Car quiconque trouve honteux de ne pas rendre,, 
voudrait que celui à qui il doit de la reconnaissance , n^ezistât 
point ». Senec. epist. 5i. 

4* « Celui qui ne croît pas pouvoir s'acquitter des obli- 
gations qu'il vous a, ne saurait être votre ami ». Q. Cic. de 
Petitione Consulatûs, c. ix. 

*^^ Je viens de parcourir tout d'un trait» 
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( ce qui ne m'advîent gueres ; il y a vingt ans que ie 
ïie m^is en livre, une heure de suite ); et Tay faict à 
la suasion d'un gentilhomme que la France estime 
beaucoup, tant pour sa valeur propre , que pour une 
constante forme de suffisance et bonté qui se veoid en 
plusieurs frères qu'ils sont. le ne sçache point d'auc- 
teur qui mesle à un registre publicque tant de consi- 
dération des mœurs et inclinations particulières : et 
me semble le rebours de ce qu'il luy semble à luy , 
Que, ayant spécialement à suyvre les vies «des empe- 
reurs de son temps , si diverses et extrêmes en toute 
sorte de formes, tant de notables actions que nom- 
meement leur cruauté produisit en leurs subiects , il 
avoit une matière plus forte et attirante à discourir et 
à narrer, que s'il eust eu à dire des battailles et agi- 
tations universelles; si que souvent ie le treuve sté- 
rile, courant par dessus ces belles morts, comme sUl 
craignoit nous fascher de leur multitude et longueur. 
Cette forme d'histoire est de beaucoup la plus utile : 
les mouvements publicques despendent plus de la 
conduicte de la fortune ; les privez , de la nostre. C'est 
plustost un iugement , que déduction*" d'histoire ; il 
y a plus de préceptes que de contes .: ee n'est pas un 
livre à lire, c'est un livre àestudier et apprendre ; il est 
si plein de sentences , qu'il y en a à tort et à droict ; 



*5^ Que narration d'histoire ; comme il y a dans Véài- 
tion In -4^. de ]588. 
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c'est une pepitiicre de discours éthiques ^^' et politi- 
ques, pour la provision et ornement de ceulx qui 
tiennent quelque rcng au maniement du monde. Il 
plaide tousiours par raisons solides et vigoreuses, 
d'une façon poinctue et subtile, suyvant le style af- 
fecté du siècle ; ils aimoient tant à s'enfler , qu'où ils 
ne trouvoyent de la poincte et subtilité aux choses, 
ils l'empruntoient des paroles. Il ne retire pas mal à 
l'escrire de Seneque*^* : il me semble plus charnu; 
Seneque plus aigu. Son service est plus propre à un 
estât trouble et malade, comme est le nostre présent; 
vous diriez souvent qu'il nous peinct, et qu'il nous 

pince. 

Ceulx qui doubtent de sa foy*^^, s'accusent assez 
de luy vouloir mal d'ailleurs. Il a les opinions saines, 
et pend du bon party aux affaires romaines. le me 
plains un peu toutesfois de quoy il a iugé de Pom- 
peius plus aigrement que ne. porte l'advis des gents 
de bien qui ont vescu et traicté avecques luy; de 
l'avoir estimé du tout pareil à Marins et à Sylla, 
sinon d'autant qu'il estoit plus couvert ^^ On n'a pas 



^ Post quos (Marîain et Syllam) Cn, Pompeîus occuldor^ 
non melior. Tadt. Hist. L. H , c. xxxviii. 

♦5? Moraux. 

-^58 Sa manière d^écrire ne ressemble pas mal à celle de 
Sénèquc. 

*^9 De sa sincérité , de sa véracité. 
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exempté d'ambition son intention au gouvernement 
des affaires, ny de vrageance; et ont craint ses amis 
mesmes que la victoire Teust emporte oultre les 
bornes de la raison, mais non pas iusques à une 
mesure si effrénée : il n^y a rien en sa vie qui nous ay t 
menace d'une si expresse cruauté et tyrannie. Ëncorea 
ne fault il pas contrepoiser le souspeçon, à F évi- 
dence *^" : ainsi ie ne l'en croivs pas. Que ses nar- 
rations soient naïves et droictes, il se pourroit à 
Tadventure argumenter de cecy mesme , Qu'elles ne 
s'appliquent pas tousiours exactement aux conclu- 
sions de ses iugements, lesquels il suyt selon la pente 
qu'il y a prinse, souvent oultre la matière qu'il nous 
montre, laquelle il n'a daigné incliner d'un seul air. 
Il n'a pas besoing d'eircuse d'avoir approuvé la re- 
ligion de son temps, selon les loix qui lui comman- 
doient, et ignoré la vraye : cela, c'est son malheur^ 
non pas son default. 

l'ai principalement considéré son iugement, et 
n'en suis pas bien esclaircy par tout : comme ces 
mots de la lettre que Tibère vieil et malade envoyoit 
au sénat, « Que vous escriray ie, messieurs, ou com- 
ment vous escrirayie^ ou que ne vous escriray ie 
point, en ce temps? les dieux et les déesses me 
perdent pirement que ie ne me sens touts les iours 

^^ C'est-à-dire : « Encore ne faut-îl pas égaler le soup-^ 
çon a révîdence, lui donner autant de poids. » 
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périr, si ie le sçais » ! îe n^apperceois pas pourquoy 
il les applique si certainement à un poignant remors 
qui tormente la conscience de Tibère ^^ ; au moins 
lors que i^estols à mesme, ie ne le veis point. 

Cela m^a semblé aussi un peu lasche, qu^ayant ea 
à dire qu^il avoit exercé certain honnorable ma- 
gistrat^^' à Rome, il s^aiile excusant que ce n^est point 
par ostentation qu^il Ta dict^^ : ce traict me semble 
bas de poil, pour une ame de sa sorte; car le n^oser 
parler rondement de soy, accuse quelque faulte de 
cœur : un iugement roide et haultain,et qui iuge sai- 
nement et seurement, il use à toutes mains des propres 
exemples , ainsi que de chose cstrangiere ; et tes- 
moigne franchement de luy, comme de chose tierce. Il 
fault passer par dessus ces règles populaires de la 
civilité , en faveur de la vérité et de la liberté. Fose 
non seulement parler de moy ; mais parler seulement de 
moy:ie fourvoya quand i^escris d^aultre chose, et me 
desrobbe à mon subiect. le ne m^aime pas si indis- 
crètement , et ne suis si attaché et meslé à moi , que ie 
ne me puisse distinguer et considérer à quartier*^*, 
comme un voisin, comme un arbre : c'est pareillement 
faillir de ne veoir pas iusques où on vault, ou d'en 

4^ Adebfacinora algue Jlagitia sua in supplicium verte- 
ranL Tacit. L. VI , c. vi. 

'îTacit. Annal L. VI , c. xi. 

*^' Certaîae magistrature honorable. 

^^^ Hors de moî, abstraction falte.de moi. 
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dire plus qu'on n'en veoîtl. Nous debvons plus d a- 
mour à Dieu qu'à nous /et le cognoissons moins ; et 
si en parlons tout nostre saoul. 

Si ses escripts rapportent aulcune chose de ses 
conditions**^, c'estoît un grand personnage, droic- 
turier et courageux, non d^une vertu superstitieuse ^ 
mais philosophique et généreuse. 

On le pourra ti^oùver hardy en ses tesmoignages ; 
comme où il tient qu'un soldat portant un faix de 
bois, ses mains se roidirent de froid, et se collèrent 
à sa charge^ si qu'elles y demeurèrent attachées et 
mortes, s' estants desparties **^ des bras^*. l'ay ac- 
coustumé eu telles choses de plier soubs Tauctorité 
de si grands tesmoings. Ce qu'il dict aussi , que Ves- 
pasian , par la faveur du dieu Serapis, guarit en 
Alexandrie une femme aveugle, en luy oignant les 
yeulx de sa salive ^* , et ie ne sçais quel aultre mi- 
racle , il le falct par l'exemple et debvoir de touts 
bons historiens : ils tiennent registre des événements 
d'importance. Parmy les accidents publics, sont aussi 
les bruits et opinions populaires : c'est leur roolle de 
reciter les communes créances , non pas de les régler; 



48 Tacît. Annal. L. XIII, c. xxxv. 
^ Tacit HùL L. IV, c. LXXXL 

^^ C'est-à-dire : « Si les écrits de Tacite retracent quelque 
chose de ses qualités (ses mœurs et son caractère), 
'^^ Séparées^ détachées des bras* 

v. 16 
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cette part touche les théologiens et les philosophes 
directeurs des consciences : pourtant tressagement , 
ce sien cooipaignon , et grand homme cpmme luy*^^ : 
eguidem plura transcribo, qwun credo ; nom nec affinnare 
fiistineo, de quitus dubilo, nfc suhdueere qum accepi^'^.i 
et Taultre : Hœc neque ajfinnare neçue refeUere operœ 
pretium est , .'. . famœ reniai standum est^\ £t escrivant 
en un siècle auquel la créance des prodiges commen- 
ceoit a diminuer, il dict ne vouloir pourtant laisser 
d^ insérer en ses annales et donner pied à chose receue 
de tant de gents de bien et avecqnes sl^ande révé- 
rence de Tantiquité : c^est tresbien dict. Qu^ils nous 
rendent l'histoire , plus selon qu'ils receoivent, que 
selon qu^ils estiment. Moy qui suis roy de la matière 
que ie traicle, et qui n'en doibs compte à personne, 
ne m'en crois pourtant pas du tout : ie hasarde sou- 
vent des boutades de mon esprit , desquelles ie me 
desfie, et certaines finessei verbales *^^ de quoy ie 



^ « J'en rapporte plus que je n'en croîs ; mais , comme je 
me garde bien d'assurer les choses dont je doute, aussi ne 
puis- je pas supprimer celles que j'aî apprises ». Quint. Curt. 
L. IX, c. I. 

^' «< Je ne dois pas me mettre en peine d'alfirmer ni de ré- 
futer ces choses ; il fantVen tenir à la renommée '». Tît. 

Liv. L. 1, in Prœfat, et L. VU, c. vi. 

'^^^ C'est pourquoi un écrivain, son comp^non» et grand 
homme comme lui, a dit très-sagement. 
"^^ Certaines finesses de langage. 
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secoue les aureilles ; mais ie les laisse courir à Fad- 
venture. le veois qu^on s^honnore de pareilles choses; 
ce n'est pas àraoy seul d'en îuger. le me présente de 
bout et couché ; le devant et le derrière; à droicte et 
à gauche , et en touts mes naturels plis. Les esprits , 
voire pareils en force , ne sont pas tousiours pareils 
en appUcation et en goust. Yoylà ce que la mémoire 
m'en présente en gros *^^, et assez incertainement : 
touts iugements en gros sont lasches et imparfaicts. 

*^7 Me présente en gros de Tacite. 

CHAPITRE IX*. 
De h vanité, 

Montaigne plaisante sur la nianîe qu^il a d'enregistrer tontes 
ses fantaisies. II sent qu'il pourrait continuer soa travail 

"^ La vanité est la chose dont Montaigne parle le moins 
dans ce chapitre , puisqu'il n'en est guère question qu'au com- 
mencement et à la dernière page. Mais qu'importe ? pourvu 
qu'il fiisse toujours penser son lecteur, qu'il Famuse , qu'il 
l'intéresse, qu'il captive son attention par une variété infinie 
d'idées fines , ingénieuses, folles, tristes, gaies, mélancoliques, 
quelquefois fausses. — N. 

Ceux qui aiment à s'étudier eux-mêmes , et à mettre à profit 
les observations auxquelles cette étude doit les conduire na- 
turellemeot, trouveront dans ce chapitre une source abondante 
de réflexions, de conseils utiles, dans laquelle ils puiseront tou- 
jours avec un nouveau plaisir.— iVbft'cc5 el Observations sur 
les Essais de Montaigne, par M. Vcrnier,$énateùr , tome II, 
page 325. 
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UuU gu'il y aura au momie de l'encre et du papier. On 
devrait faire des lois contre les ëGrivains ineptes et inu-^ 
tiles , comme il y en a contre les vagabonds et fainéans. Il 
y a tant de ces écrivains , que pendant que Ton sévirait 
contre quelques-uns , il aurait lui , le tems de s ^amender. 
Mais quand tout va aussi mal qu'à l'époque où il vit, il ne 
cherche guère à se corriger de sts défiiuts , il suit le tor- 
rent. Tout différent àt& autres hommes, il se sent plus 
porté à devenir meilleur dans la bonne que dans la mau- 
vaîse fortune. — Montaigne aimait à voyager. Sans doute 
il est fort doux de commander chez soi , ne fût-ce ^ue 
dans une grange ; mais cette situation a bien aussi ses in- 
convéniens; c'est un plaisir uniforme, languissant. D'ail- 
leurs Montaigne n'est nullement propre aux affaires de 
ménage. Les contrariétés, les épines domestiques,, comme 
il lés appelle, blessent souvent davantage que de bien plus 
grands maux. II n'était nullement sensible au plaisir de 
bâtir , et s'il a fait quelque petit changement dans sa mai- 
son, c'est pour se conformer à l'intention qu'avait eue son 
père ; il n'aime non plus ni la chasse , ni le jardinage. Il 
désirerait laisser le gouvernement de sa maison à quelque 
hounéte ami, k un gendre, par exemple, qui l'en débar- 
rassât. Il se fiait beaucoup à ses domestiques , et répugnait 
à s'instruire de ses propres affaires : il n'a jamais pu 
prendre sur lui de lire un titre, un contrat. Il n'a nul goût 
pour thésauriser, mais assez pour dépenser. Une autre 
raison qui le porte à voyager , c'est la situation morale et 
politique de son pays, dout il souffre plus par intérêt 
pour la chose publique, que pour lui-même. Il n'a point 
le courage de voir tant de corruption et de déloyauté. 
Tontes les discussions , les disputes sur la meilleure forme 
de gouvernement, sont très -inutiles , selon lui, ne sont 
que dés jeux, des exercices de l'esprit. On trouve le 
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monde déjà /au, il n^est guère possible de k créer de 
nouvèao , on seulement de le redresser , de lui faire perdre 
son pli accoutumé. Pour chaque nation le meilleur gou- 
vernement est celui sous lequel elle s^est maintenue. Dan- 
gers de Finnovation dans un état. Les gouvememens, 
même yicieux, peuvent long-tems se soutenir avec tous 
leurs abus. Tout ce qui branle ne tombe pas, — Montaigne 
craint de s^étre ici répété. Sa mémoire s'empire, le quitte, 
il (ait volontiers des additions à son livre ; mais ne le cor- 
rige point. // s'est envieiUi , mais pas a&sagi d'un pouce. 
Au reste , il ne s'embarrasse ni de l'orthographe , ni de la 
ponctuation dans ce qu'il écrit, n'étant expert dans l'une 
ni dans l'autre, — Dans la retraite où il vit , il est exposé 
aux insultes de tous les partis qui déchirent la France : 
c'est par une espèce de miracle que sa maison est encore 
vierge de sang et de sac, Afgis il lui déplatt de ne devoir 
ce bonheur qu'à la fortune et non aux Ips. C'est chez lui 
que ses voisins de tous les partis venaient déposer leurs 
effets les plus précieux : c'est à quoi, en partie, il attri- 
bue l'espèce de sécurité dont il jouit. -^ Ennemi de toute 
contrainte, il lui répugne d'être lié même par les devoirs 
de la reconnaissance. Au reste il a le bonheur d'avoir de- ' 
mandé et reçu très-peu de bienfats; il croit que les princes 
lui font toujours assez de bien', s'ils ne hii font pas de 
mal. Ses afnis méiAe l'importunent quand ils le prient de 
demander pour eux une grâce ; il ne voudrait rien devoir à 
personne. — - Bien que les troubles de Tétat le dégoûtent 
de la France , il a toujours aimé Paris. Eloge de la capitale. 
Jl rCest Franqah que par cette grande cité. Au reste, il 
regarde tous les hommes , de quelque nation qu'ils soient, 
comme ses compatriotes. Le monde entier est pour lui 
une patrie. Aussi ne craindrait - il nullement la peine de 
l'exil, -r- Il revient sur le plaisir qu'il trouve à voyager. 
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L'agîuUon, la chaleur, le froid, la plaie, etc., ne soni 
pas ieê peines pour lui. On a tort de le blâmer de ce que 
vieux, et marié, il quitte sa maison pour voyager. N'y 
laisse-t'il pas une gardienne fidèle qui y maintient Tordre? 
La science du mënage est la science la plus utile et la plus 
honorable d^unc mère de famille. Il est vrai qu'il y a bien 
des femmes qui ne pensent qu'à leur toilette, et passent 
leur vie dans l'oisiveté. Telle n'est pas la sienne. On pour- 
rait objecter que c'est témoigner peu d'amitié à 6a femme, 
que de s'en éloigner; nais l'absence momentanée aiguise 
au contraire le désir de se revoir. Il se connaît d'ailleurs 
en amitié, et il a éprouvé qu'on n'aime pas moîns son ami 
absent que présent. Pourquoi craindrait-il aussi de voya- 
ger, parce qu'il est vieux? c'est alors que les voyages 
peuvent être plus utiles ; on voit mieux les choses telles 
qu'elles sont réellement. Mais ne peut- on pas mourir en 
route? Qa'imp«#te. Il vaut mieux là qu'ailleurs : on sent 
moins de peines et de regrets. Si l'on voulait mourir dans 
son lit, il ne Êiudrait jamais s'éloigner de sa maison ou du 
moins de sa paroisse. Pour lui , c'est à cheval qu'il voudrait 
être surpria par la mort. Digression sur le genre de mort 
qui serait le plus doux. Dans ses voyages , il sait s'accom- 
moder à tous les usages; rien ne hii parait étrange , ne lui 
déplaît. Quand il ne trouv^ pas dans un pays ce qu'il y 
venait voir, il s'en console : il a du moins appris que cette 
curiosité n'y est pas. Tout ce qu'il demanderait, ce serait 
d'avoir un compagnon de voyage de même humeur que 
lui ; car il aime à communiquer ses idées ; mais l'indépen- 
dance lui est si chère qu'il rejette même tout ce que l'on 
appelle les commodités de la vie, par la crainte d'en être 
asservi. — - Il y a dans tout cela de la vanité , peut-on lui 
dire. Mais où n'en trouve-t-on pas? les plus hautes pensées 
philosophiques , les plus beaux réglemens de vie , etc., tout 
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cela nVst que vanité. Ceux qui les débîlent ne s'y con- 
forment point. C^est ainsi que tel juge condamne un accusé, 
pour une faute que lui-même a commibe, ou doit bientôt 
commettre.— -Montaigne n^a reçu de la fortune^ pendant toute" 
sa vie^ aucun bien solide, maïs quelques faveurs stériles et 
vaines, qu'il serait bien tenté de dédaigner. 11 tient pour-* 
tant à ses bdlles de bourgeoisie romaine, qui lui furent 
accordées, lorsqu'it était à Rome, dans cette ville pour la- 
quelle il a une affection particulière à cause des grands 
hommes qu^elle a produits, et. dont il ne voit les- ruines ^ 
qu^avec émotion et respect. Ces bulles il les reproduit tex- 
tuellement, sans doute pour finir par un trait de vanité. 

Exemples : Un gentilhomme; le grammairien DIomède; 
Galba ; le médecin Pbilotime ; les Spartiates. — Phocîon ; 
Cratès; Diogènes; Platon; le roi Philippe; Pibrac; mon- 
sieur, de Foix; lés assassins de César; Pàcuvius Calavius; 
Templre romain ; Isocrates et Nicoclès. — ^ Lyncestes , To- 
rateur Curion; Antiochus.—* Lycurgue. — Hippias; Bajàset 
et Témir; Tempereur Soliman et TempereurdeCalicut; Cy-» 
rus; le premier des Scipions.— Les rois de Per^e; Socrates 
— Les stoïciens ; les ensorcelés de Karenty* — Antigonuset 
le philosophe Blon ; les Indiens. -— Antoine et Cléopâtre ; 
Pétronius; Tigellin; le philosophe Théophraste; Archytas; 
Aristippe. --^ Ariston; Xénophon; Solon; Antîsthène et 
Diogènes; la courtisane Laïs; Caton; uh roi de France. — ^ 
Socrates; Saturninus; Sénèque; Agésilas. -^ Plularque. 
«—La ville de ftome. 



Il n'en est,àradventure, aulcune plus expresse*' que 



*' Il n'y a peut-être point de vanité plus réelle. 
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dVnescriresî vainement. Ce que la Divîriîté nous en a 
si ilîvinement exprimé debvroit estre soigneusement et 
continuellement médité par les gents dVntendement. 
Qui ne veoid que i'ay prinsune route par laquelle /sans 
cesse et sans travail , i*irai autant qu'il y aura dVncre et 
cle papier au monde ? le ne puis tenir registre de ma vie 
par mes actions ; fortune les met trop b^s : ie le tiens 
par mes fantasics. Si ay ie veu un gentilhomme qui ne 
communiquoit sa vie , que par les opérations de son 
ventre : vous voyiez tluz luy,en montre, un ordre de 
bassins ** de sepl ou huict iours : c'estoît son estude , 
ses discours; tout aiiltre propos luy puoit Ce sont 
îcy , un peu plus civilement, des excréments d'un vieil 
esprit, dur tantost , tantost lasche, et tousiours indi- 
geste. Et quand serai ie à boutade représenter une 
continuelle agitation et mutation de mes pensées, en 
quelque matière qu'elles tumbent, puisque Diomedes 
remplit six mille livres, du seul subiect de la gram- 
maire? Que doibt produire le babil, puisque le begaye- 
ment et desnouement de la langue estouffa le monde 
d'une si horrible charge de volumes ! Tant de paroles 
pour les paroles seules !.0 Pythagoras, que n'escon- 
îuras tu *^ cette tempeste ' ! On accusoît un Galba, 

' Ce souhait de Montaigne est relatif au noviciat de silence 
que Pitbagore faisait subir à ses disciples; ce noviciat durait 
deux aus , et se prolongeait quelquefois jusqu^à cinq. Vojei 
Aulu Gelb', ISttits uniques , L. 1, c. IX. 

*' Vases de nuit. ^ 

"^^ Que ne détournas-tu , etc. 
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du temps passé, de ce qu'il viyoit oyseument : îl res- 
pondît que « chascun debvoit rendre raison de ses ac- 
tions *, non pas de son seiour *^ ». Il se trompoit, 
car laiustice a cognoissance et animadversion aussi sur 
ceulx qui chôment *^. 

Mais il y debvroit avoir quelque coerction *^ des 
loix contre les escrivains ineptes et inutiles, comme 
il y a contre les vagabonds et fainéants : on banniroit 
des mains de nostre peuple, et moy, et cent aultres. 
Ce nVst'pas mocquerie! Fescrivaillerie semble estre 
quelque symptôme d'un siècle desbordé : quand es- 
crivismes nous tant, que depuis que nou3 sommes en 
trouble? quand les Romains tant, que lors de Içur 
ruyne? OuUre ce, que raffinement des esprits, ce 
n'en est pas Tassagissement, en une police "^^ : cet em- 
besongnement oysif naist de ce que chascun se prend 
laschement à Toflice de sa vacation ^^ , et s'en desbau- 



' Ce mot est de Tempereur Galba lui-même. Voyei Sueton. 
in Ga/6/l,§. g. 

*^ De son oisiveté , de son repos. 

*^ Qui ne travaill^'nt pas^ qui sont oisîfSi — Chômer, 
otiari , cessare ab opère, Monet. 

*^ Quelque peine établie par les lois. — CœrcUon est 
tout latÎQ : coerctio , réprimande , châtiment. 

'^''C'est-à-dire : « Ajoutez que dans un état,en devenant |^lus 
fins, plus subtils, les esprits n^en dev'ennent.pas plus sages ». 

*^ Cette besogne ou occupation oisive natt de ce que cha- 
cun se livre lâchement aux devoirs de sa place. 
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che. La Gorraptîon du siècle se faîct par la contribu* 
tîon particnriere de cfaasrun de nous : les uns y cou- 
ferent la trahison *^, les aultres Tiniustice, rîrrelîgîon, 
la tyrannie, Tavarice, la cruauté, selon qu'ils sont plus 
puissants : les plus foibles y apportent la sottise, la 
vanité, Toisyfveté ; desquels ie suis. Il semble que ce 
soit la saison des choses vaines, quand les dommageables 
nous pressent *^^ : en un temps où le meschamment 
faire est si commun , de ne faire quMnutilement il est 
comme louable. le me console que ie seray des der- 
niers sur qui il fauldra mettre la main : ce pendant 
qu'on pourvoira aux plus pressants, î'auray loy *" 
dem'amender; car il me semble que ce sttroit contre 
raison de poursuyvre les menus inconvénients, quand 
les grands nous infestent. Et le médecin Pbilotimus , 
à un qui luy presentoit le doigt à panser , auquel il 
recognoissoit, au visage et à l'haleine, un ulcère aux 
poulmons : « Mon amy, feit il , ce n'iest pas k cette 
beure le temps de t^amuser à tes ongles ^. 

le veis pourtant sur ce propos, il y a quelques années, 
qu'un personnage de qui i'ay la mémoire en recom- 
mendation singulière, au milieu de nos grands qoaulx, 

^ Plutarque, Comnienion discerne le flatteur d'avec Vomi, 
c. XXXI. 

^9 Y contribuent par la trahison. 

**^ Quand la corruption nous environne de toutes parts. 
. *" J^aurai le loisir, le tems de m'amender. 
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qa*îl*** n'y avoît ny lôy , ny iujslice , ny magistrat qui 
feîst son office non plus qu'à cette heure , alla publier 
ie ne sçais quelles chestlfVes reformations sur les ha- 
billements, la cuisine et la chicane. Ce sont amusoires 
de quoy on paist un peuple malmené, pour dire qu'on 
ne Ta pas du tout mis en oubli. Ces aultres font de 
mesme, qui s'arrestent à^effendre, à toute instance, 
des formes de parler, les danses et les ieux, a un 
peuple abandonné à toute sorte de, vices exsecrables. 
Il n'est pas temps de se laver et décrasser, quand où 
est attainct d'une bonne fiebvre : c'est à faire aux 
seuls Spartiates, de se mettre à se peigner et tes ton- 
ner *'^, sur le poinct qu'ils se vontiecter à quelque 
extrême hasard de leur vie. 

Quant h moy, i'ay cette aultre pire coustume, que 
si i'ai'un escarpin de travers , ie laisse encores de tra- 
vers et ma chemise et ma cappe ^'^ : ie desdaigne de 
m'amender à demy. Quand ie suis en mauvais estât, 
ie m'acharne au mal ; ie m'abandonne par desespoir, 
et me laisse aller vers la cheute , et iecte , comme Ion 
dict, le manche aprez la coignee ; ie m'obstine à l'em- 
pirement, et ne m'estime plus digne démon soing : 
ou tout bien , ou tout mal. Ce m'est faveur , que la 



*** Et dans un tems où il n'y avait ^ etc. 

*»^ Et à se friser les cheveux avec soin. 

**^Et mon habit. — Cape ^ dît Nîcot, est une sorte d'ha- 
bit court, sans manches, au droit du collet duquel pend par 
derrière uu capuchon. 
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désolation de cet estât se rencontre à la desolatioft de 
mon aage : ie souffre plus volontiers que mes maulx 
en soient rechargez, que si mes biens en eussent esté 
troublez. Les paroles que j^exprime au malheur *'^ , 
sont paroles de despit : mon courage se hérisse , au 
Heu de s^applatir; et, au rebours des aultres, ie me 
treuve plus dévot en la bonne qu^en la mauvaise for- 
tune ^ , suy vaut le précepte de Xenophon ^ , sinon 
suyvant sa raison "^'^ ; et fois plus volontiers les doulx 
yeulx au ciel , pour le remercier , que pour le requérir. 
Tay plus de soing d^augmenter la santé , quand elle 
me rit, que je n^ay de la remettre, quand ie Tai es- 
cartee : les prosperitez me servent de discipline et . 
d^instruction ; comme aux aultres, les adversitez et 
les verges. Comme si la bonne fortune estoit incom- . 

^ Montaigne exprime à peu près la même idée dans un pa» 
ragraphe du eh. xi de ce même livre. 

^ Cyropédie^ L. I, c. vi,§. 3. *— ' Cest Coste qui a le 
premier indiqué cette source; mais il paraît que Montaigne 
a tiré cette citation du traité de Plutarque , De la tranquillité 
de l'orne f etc. C^est là qu^on trouve la raison du précepte de 
^Xénopbon , que Montaigne n'a pas jugé à propos de rapporter. 

*»^ Dans le malheur. 

**^ Sinon d'après les motifs sur lesquels Xenophon appuie 
son précepte. — Montaigne veut dire par là que s'il est plus 
dévot dans la bonne que dans la mauvaise fortune , c'est sans 
dessein , et non pas .en vue de gagner plus sûrement la Efivenr 
des dieux. 
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patible aveeques la bonne conscience , les hommes ne 
se rendent gents de bien qu'en la mauvaise. Le bon- 
heur m'est un singulier aiguillon à la modération et 
modestie : la prière me gai'gne , la menace me rebute ; 
la faveur me ployé , la crainte me roidit. 

Parmj les conditions humaines , cette cy est assez 
commune, de nous plaire plus des choses estrangieres 
que des nostres , et d'aimer le remuement et le chan- 
gement ; 

Ipsa dîes \àth nos gr^ito perlait haustu , 
Qu6d pcrmutatU hora reairrit equis^ : 

Ten tiens ma part. Ceulx qui suyvent Faultre extré- 
mité , de s'agréer en eulx mesmes ; d'estimer ce qu'ils 
tiennent "^^ ^ , au dessus du reste ; et de ne recognoistre 
aulcune forme plus belle que celle qu'ils veoyent; s'ils 
ne sont plus advisez que nous , ils sont à la vérité 
plus heureux : ie n'envie point leur sagesse, maïs ouy 
leur bonne fortune. Cette humeur avide des choses 
nouvelles et incogneues , ayde bien ^ nourrir en moy 
le désir de voyager ; mais assez d'aultres circonstances 
y confèrent *'* : ie me destoume volontiers du gou- 



^ « Le retour de la lumière ne nous platt que parce que 
Phœbus , lorsqu'il nous ramène le^ heures , a changé de cour* 
sier. ». PetronUFro^nt»!». 

"^'T Ce qu'ils possèdent. — * Comme dans Tédit. de x588. 
-^«8 Y contribuent. 
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vernement de ma maîsan. 11 y a quelque commodité 
à commander , feust ce dans une ^ange , et à estre 
obeï des siens ; mais c^est un plaisir trop uniforme^et 
languissant : et puis , il est, par nécessité , meslé de 
plusieurs pensements fascheux ; tantost Tindigence et 
l'oppression de vostre peuple *'3, tantost la querelle 
d^entre vos voisins, tantost Tusurpation qu^ls font 
sur vous , vous afflige ; 

A ut ▼erberatse grandîne vinese p 
JPandasque mendax , arbore nunc aqaas 
Guipante y nunc torrentia agros - 
Sidéra , nunc hiemes iniquas ^ : 

et que à peine, en six mois , envoyera Dieu une saison 
de quoy vostre receveur se contente bien h plain ; et 
que si elle sert aux vignes , elle ne nuise aux prez ; 

Aut nimiis torret fervoribus œtberius sol, 

Aut subitt perimnnt imbres, gelidœqae pruinàe, 

Flabraque ventonim violento turbine vexant ^ : 

ioinct *^^ le soulier neuf et bien formé , de cet homme 



7 a Tantôt ce sont les vignes qui sont frappées de la grêle , 
ou le sol qui trompe votre espérance; tantôt «Test un arbre qui 
demande en vain de la pluie ; tantôt des chaleurs trop vives, 
ou des hivers trop rigoureux >». Hbr. od. l, L. III , v. 29. 

^ (c Ou le soleil brûle de ses feux les productions de la 
terre ; ou des pluies soudaines , des geléeg piquantes les dé- 
truisent; ou le souffle impétueux des vents les arrache et les 
emporte ». Hor. od. i, L. III , v. 29. 

"^'0 Des gens qui vous sont soumis. 
**^ Ajoutez à cela. 
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du temps passé ^ , qui vous blece le pied ; et que Fes- 
trangîer n^entend pas combien il vous couste» et com- 
bien vous prestez *^' à maintenir Papparencè de. cet 
ordre qu'on veoid en vosjre famille , et qu'à Fadven- 
ture Tachetez vous trop cher. 

le me suis prins tard au mesnage : ceulx que nature^ 
avoit (aict naistre avant moy m'en ont deschargé long 
temps ; i'avois desia prins un aultre ply , plus selon 
ma coo^plexion. Toutesfois de ce qqei'en ay veu,, c'est 
uœ occupation plus empeschante qu,e difficile : qui- 
conque est capable d- aultre chose , le sera bien aysee- 
ment de celle là. Si ie cherchois à m'enrichir, cette 
voye me sembleroit trop longue : i'eusse servy les 
roys; traficque plus fertile que toute aultre. Puisque 
ie ne prétends acquérir cpie la réputation de n'avoir 
rien acquis, non plus ^que dissipé^ conformément au 
reste de ma vie, impropre à faire bien et à faire mal, 
et que ie ne cherche qu'à passer ; ie le puis fair^ , 
Dieu mercy, sans grande attention. Au pis aller, 
courez tousiours par retrenchemeut de despenses , 
devant la pauvreté : c'est à quoy ie m'attends *^* , et 



s Voytz Plutarque , Vie de Paul Emile. 

*" Combien vous faites de sacrifices pour, etc. 

*^* C'est à quoi je suis attentifs j^apptique rnon esprit. — 
Dans plusieurs éditions on a mis , c^est à quoi je me bande. 
Mais Montaigne prend ici le mot attendre , dans le sens du 
latin attendere, prêter son attention , prendre garde. 
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de me reformer , avant qu'elle m'y force, l'ay estably 
au deaiourant, en mon ame, assez de degrez à me 
passer de moins que eequeray; ie dis, passer avec— 
ques contentement : non œsiimatione censés, vermn 
victu atqne cidiu, terminatur peeunia modus ^°. Mon 
vray besoîng n'occupe pas si iustemént tout mon avoir, 
que , sans venir au vif, fortune n^ait où mordre sur 
moj. Ma présence, toute ignorante et desdaigneuse 
qu^elle est , preste grande espaule à mes affaires do- 
mestiques : ie m'y employé , mais despiteusement ; 
ioinct que i'ay cela chez moy , que pour brusler à part 
la chandelle par mon bout, Taultre bout ne s'espargne 
de rien. 

Les voyages ne me blecent que par la despeilse , 
qui est grande et oultre mesforces , ayant accoustumé 
d'yestre avecques équipage non nécessaire seulement, 
mais encores honneate : il me les en fault faire d'au- 
tant plus courts et moins fréquents; et n'y employa 
quel'escume-et ma réserve, temporisant et différant, 
selon qu'elle vient. le ne veulx pas que le plaisir du 
promener corrompe le plaisir du repos; au rebours, 
i'entends qu'ils se nourrissent et favorisent l'un 
l'aultre. La fortune m^a aydé en cecy, que , puisque ma 
principale profession en cette vie estoit de la vivre 



*^ « Ce ne sont point sur nos revenus , mais sur les strictes 
nécessités de la vie que jious devons régler notre dépense ». 
Cîc. P^rflrfojr, VI.c.ii. 
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mollement et plostost laschement qu'affaireusement , 
elle m'a osté le besoin fç de multiplier en richesses 
pour pourvéoir h la- multitude de mes héritiers. Pour 
un , s'il n'a assez de ce de quoy i'ay eu si plantureu- 
$ément assez ; à son dam *^^ : son imprudence ne mé- 
rite pas que ie luy en désire davantage. Et chascun, 
selon l'exemple de Phocion pourveoid suffisamment 
à ses enfants, qui leur pourveoid, entant qu'ils ne 
lui sont dissemblables ' ' . Nullement serois ie d'advis 
du faict de Crates : il laissa son argent chez un baur- 
quier, avecques cette condition : « Si ses enfants 
estoient des sots , qu'il le leur donnast ; s'ils estoient 
habiles, qu^il le distribuast au plus simple du peu- 
ple '^ » : comme si les sots, pour estre moins ca- 
.pables de s'en passer , estoient plus capables d'user 
■ ■ ■- ■ ■ ■ - 

" Montaigne (ait* allusion à la réponse qae Phocion fit aux 
.envoyés de. Philippe, qni, pour Tengager à accepter les pré* 
sens de ce roi, lui représentaient que &t& eofans, étant pauvres, 
ne pourraient pas soutenir la gloire de leur père. « S'ils me 
ressemblent , dit-il , mon petit bien de campagne leur siiiEra 
pour les nourrir , comme il m'a suffi pour mon avancement : 
sinon, je ne veux pas entretenir et augmenter leur dissolu- 
tion à nos dépens ». Côrn. Népos, Pkoc, c* l. 

" Diog. Laërce, Fie de Craths , L. VI, segm. 88. 

< 
"^^^ C'est-à-dire : a Si le seul héritier que j'aie né trouve 
point assez de ce qui m'a si abondamment suffi , tant pis pour 
lui ». — On sait que Montaigne n'avait qu'une fille pour 
héritière. 1 

V. 17 
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des richesses ! *^^ Tant y a ^ que le dommage qui 
vient de mon absence , ne me semble point mériter , 
pendant que î'auray de quoy le porter , que ie refuse 
d^ accepter les occasions qui se presentisnt de me dis- 
traire de cette assistance pénible. 

Il y a tousiours quelque pièce qui va de travers : 
les négoces*'^, tantost d^une maison, tantosl d'une 
aultre , vous tirassent ; vous esclairez toutes choses 
de trop prez ; vostre perspicacité vous nuit icy, comme 
si faîct elle assez ailleurs. le me desrobbe aux occa- 
sions de me fascher, et me destourne de la cognois- 
sance des choses qui vont mal : et si ne puis tant 
faire, qu'à toute heure ie ne heurte chez moy en 
quelque rencontre qui me desplaise; et les fripponne- 
ries qu'on me cache le plus, sont celles qqe ie sçais 
le mieulx : il ta est que, pour faire moins mal^ il 
fault ayder soy mesme à cach^. Vaines poinctures^^^ ; 
vained parfois, mais tousiours poinctures. Les plus 
menus et grailes empeschements sont les plus per^ 
ceants : et comme les petites lettres lassent plus les 

*'^ Dans rédîlioD iD-4^ de i S88 , la phrase suivante vient 
après ces mot», qui terinîaent le dernier paragraphe , nes^es^ 
pargne de rien, L|additloa qu^a faite Montaigne a rompu la 
liaison des idées; 

**s, Les adaires. 

'^'^ Légers désagrémens , petits malheurs, soit ; petits par- 
fois, mais toujours miiheun. -^P&mciures ^dahtm puncii» 
ou punctus, piqûre. 
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jeulx ; aussi nous pîcquent plus les petites afTaîres. 
La tourbe des menus maulx offense plus que la vîo- 
leoce d'un , pour grand qu'il soit. Â mesure que ces 
espines domestiques sont drues et desliees , elles nous 
mordent plus aigu et sans menaces, nous surprenant 
facilement à Hnipourveu **^ le ne suis pas philo-'*" 
sophe : les maulx me foulent selon qu'ils poisent, et 
poisent selon la forme , comme selon la matière , et 
souT^nt plus : î'en ay plus de cognoissaûce que le 
Vulgaire , si î'ay plus de patience •, enfin s'ils ne me 
blecent, ils m'offensent. C'est chose tendre que la 
vie , et aysee a troubler. Bepiiis que i'ay le visage 
tourné vers le chagrin , nemo enim résistif sibi, cUm 
cœperit iinpelK '^, pour sotte cau^e qui m'y ayt porté, 
i'irrite Thumeur de ce coisté là ; qui se nourrit aprez 
et s'exaspère, de son propre bransie, attirant et em- 

'^ (c La première impulsion reçue, on ne peut plus résis- 
ter ». Senec;. epist. xuf. 

*'7 Après ces mots, on lit dans VéAîtîbn în-4**« àt i588 t 
« Or nous monstre assez Homère, combien la surprînse 
donne d'avantage , qui faict Ulysse pleurant de la mort de soa 
chien, et ne pleurant point des pleurs de sa mère : le pre- 
mier accident, tout legier qu'il estoit, Femporte^ d'autant 
parce qu'il en fut inopineement assailly ; il soutint le second , 
plus impétueux, parce qu'il y estoit préparé. Ce sont legîers 
accidens qui pourtant troublent la vie* C^est chose tendre 
que nostré vie , etc. » . 
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monGellant une matière sur aaltre de quoy se paistre : 

StUlicidî caras lapidem cavat '^ : 

ces ordinaires gouttières **^. me mangent Les incon- 
Tenients ordinaires ne sont iamais legiers : ils sont 
continuels et irréparables , nommeement quand ils 
naissent des membres dumesnage, continuels et insé- 
parables. Quand ie considère mes afiàires de loing et 
en gros , ie treuve , soit pour n'en avoir la mémoire 
gueres exacte , qu'ils sont allez iusques à cette heure 
en prospérant, oultre mes comptes et mes raisons^'' : 
Ten retire , ce me semble , plus qu'il n'y en a ; leur 
bonheur me trahit. Mais suis ie au dedans de la be- 
songne, veois ie marcher toutes ces parcelles ? 

Tarn vcr6 in cmat anîmiini didacimiu omnes " : 

mille choses m'y donnent à désirer et craindre. De les 
abandonner du tout , il m'est tresfacile ; de m'y prendre 

'^. L'eau qui tombe goutte à goutte, 
Perce le plus dur rocker. 

Ces deux yers de Qaioaultf dans l'opéra SAÛdsy sont la 
traduction da demi-vers latin que Ton trouve dans Lucrèce. 
L. I, V. 3i4- 

■^ « C'est alors que mon ame se partage entre mille cha- 
g^s. » Virg. Enéide, L. V, v. 720. • 

"^^^ Le mot gouttières a été mis ici par Montaigne, pour 
conserver la figure employée dans le vers qu'il vient de citer* 

**9 Et mes registres de dépense et de recette. — - Raboui 
raiio expensi et acceptL Monet 
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sans m^en peiner , tresdifEcile. G- est pitië , d'estre en 
lieu où tout ce que vous voyez .vous embesongne et 
vous concerae : et me semble iouîr plus gayement les 
plaisirs d^une maison estrangiere , et y apporter le 
goust plus naïf. Diogenes respondit selon moy , à ce- 
luy qui luy demanda quelle sorte de vin il trouyoit le 
meilleur : « L^estrangier , ftit il ' ®. 

Mon père aimoit à bas tir Montaigne où il estoit 
nay ; et, en toute cette police d^atîaires domestiques, 
i^aime à me servir de son exemple et de ses règles ; et 
y attacberay mes successeurs autant que ie pourray. 
Si ie pouvois mieulx pour luy, ie le ferois : ie me 
glorifie que sa volontie s^exerce eacôres et agisse par 
moy. la pieu ne permette que ie laisse faillir entre 
mes mains aulcune image de vie que îe puisse rendtè 
à un si bon père *^° ! Ce que ie me suis meslë d^acbever 
quelque vieux pan de mur , et de renger quelque pièce 
debastimientmaldolë*^', c^a esté certes regardant plus 

Il f . ' ■ '' ;, ■■ 

*^ Diogène Laërcc,.f7e de Diogjbne ie qynique , L. VI, 
segm. 54» 

*^^ C'est-À-dire r «r A dîea ne plaise que je laisse jamais 
éthapper la plas petite occasion de rendre à un si bon pè^e 
une ombre de vie, d^eiistence, en me servant de son exemple 
et de ses règles ! » Le tour qu^a employé Montaigne pour 
exprimer son idée, est hardi, et peut-être obscur; mais il 
est vif et rapide. 

*^^ Mal poli , mal construit. — Doléàa verbe latin dolare, 
polir avec la doloire, aplanir, perfectionner. 
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à son intention qu^à noon contentement; et accuse ma 
fiiineanre *^^, de n^avoir passé oultre à parfaire les 
beauk coromencemeiits qu il a laissez en sa maison, 
d'autant plus qne ie suis en g;rands tmnes d'en estre 
le dernier possesseur , de ma race , et d* y porter la 
demiare marn. Car quant à mon application particu- 
lière, ny te plaisir de bastir, qu^on dict estre si at- 
trayant, ny la chasse, ny les iardins, ny ces aultres 
plaisirs de la vie retirée, ne me peuvent beaucoup 
amuser : c^est chose de quoy îe me veulx mal, comme 
de tontes aultres opinions qui me sont incommodes ; 
ie ne me soulcie pas tant de les avoir vigoreuses 'et 
doctes , comme ie me soulcie de les avoir aysees et 
commodes à la vie; elles sont asscE vrayes et saines, 
si elles sont utiles et agréables. Ceulx qui , m^oyant 
dire mon insuffisance aux occupations du mesnage, 
me viennent souffler aux aureiltes que c^est desdaing, 
et que ie 'laisse de sçavoir les instruments du labou- 
rage, ses saisons, son ordre, comment on faict mes 
vins , comme on ente , et de sçavoir le nom et la forme 
des herbes et des fruicts , et Papprest des viandes de 
quoy ie vis , le uop^i et le prix des estoffes de quoy ie 
me habille '' , pour avoir à cœur quelque plus haulte 



'7 Vojex ce qu^îl dit encore sur le roéme sujet L. I, 
c XXV; L I , c. XVII ; L. 111 , c III» 

*^* Ma fainéantise, ma négligence* 
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science , ils me font mourir : cela , c'est sottise *^^ , 
et plastost bestise que gloire ; le m'aimerois mieulx 
bon escùjer , que bon logicien : 

Quîn tu alîquîd saltem potiàs quorum iadiget usas , 
Viminibas moUique paras detexere iiuco '* ? 

Nous empeschons tios pensées du gênerai et des causes 
et conduictes universelles , qui se conduisent tresbien 
sans nous ; et laissons en arrière nostre faict , et Michel, 
qui nous touche encores de plus prez que- Thomme. 
Or i^arreste bien chez moy le plus ordinairement; 
mais ie vouldrois m'y plaire plus qu'ailleurs : 

Sît mes sedes ulinam senectaB» 
Sit modus lasso maris» et vîanim^ 
Militiaeque >9 r 

ie ne sçais ^i i'en viendray à bout. le vouldrois qu^au 
lieu de quelque aultre pièce de sa succession , mon 
père m'eust résigne cette passionnée amour qu'en ses 
vieux ans il portoit à son mesnage ; il estoit bien heu- 
reux de ramener ses désirs à sa fortune, et de se sça- 

>9 <r Pourquoi ne pas s^occuper plutôt à quelque chose 
d'utile? A faire des paniers d'osier ou des corbeilles de jonc? » 
Vîrg. eclog. II, V. 71. 

'9 (c Après tant de voyages, de fatigues et de combats, 
puisse cette demeure être Tasyle de ma vieillesse » . Hor. 0^. vi , 

L. II , v.'6. 

« 

*^^ Oo lit dans l'édition de ïS88 : Ce n'est pas me^pns, 
c'est sottise. 



1 
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voir plaire de ce quMl avoit : la philosophie politique 
aura bel accuser la bassesse et stérilité de mon occu- 
pation, si Ven puis une fois prendre le goust comme 
luy. le suis de cet advis, Que la plus h onnorable va- 
cation *'^ est de servir au public *^^ et estre utile à 
beaucoup ; frucius enim ingenii et virtuiis , omnisque 
prosstmUœ, tiun maximus accipitur , quum in proximum , 
quemque confertur *"" pour mon regard ie m^en despars ; 
partie par consience , car par ou ie veois le poids qui 
touche telles vacations , ie veois aussi le peu de moyen 
que i'ay d'y fournir, et Platon, maistre ouvrier en 
tout gouvernement politique, ne laissa de s'^ abste. 
nir ; • partie par poltrorierie. le me contente de iouïr 
le monde, sans m'en empresser ; de. vivre une vie seu- 
lement excusable , et qui seulement ne poise ny à moy 
nyàaultruy. 

Jamais homme ne se laissa aller plus plainement 
et plus laschement au soing et gouvernement d'un 
tiers, que ie ferois , si i'avois à qui. L'un de mes sou- 
haits pour cette heure , ce seroit de trouver un gendre 



*^ Nous ne retiroos jamais plus de fruit de notre esprit, 
de notre vertu , de touies les qualités ëminentes qui peuvent 
se trouver en nous , qi^^en les employant à Tavantage de ceux 
qui nous touchent de plus près ». Cîc. de AmiciU c. xix. 

*^* Occupation. , 

*^ De servir la chose publique. — L'expiesaion est toute 
latine , reipubUcœ servire. 
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qnî sceust appaster *^^ conimodemeiit mes vieux ans, 
et les endormir ; entre les mains de qui ie déposasse 
en toute souveraineté la conduicie et usage de mes 
biens; qu^il enfeist ce que i'en fois, et gaignast sur 
moy ce que i'y gaigne , pourveu qu'il y apportast un 
courage vrayement recognoissant et amy. Mais quoy ? 
nous vivons en un monde où la loyauté des propres 
enfants est incogneue. Qui a la garde de ma bourse 
en voyage, il Ta pure et sans contrerooUe ; aussi 
bien me tromperoit il, en' comptant : et* si ce n^est 
un diable, ie roblige à bien faire, par une si aban- 
donnée confiance. MujUi falleH dçcuenmt, dum iùneni 
fdU; et aliis ùss peecandi, suspicando^ fecenmt '^'. 'La 
plus commune seureté que ie prends de mes gents , 
c'est la mescognoissancé ^^^ : ie ne présume les vices 
qu'aprez les avoir veus ; et m'en fie plus aux ieunes» 
que i*estime moins gastez par mauvais exemple. J'oys 
plus volontiers dire, au bout de deux mois, que i'ay 



^' (c Bien des gens ont en^seigné à les tromper, par la 
crainte quUls ont d^étre trompés : et ils ont donné en quel- 
que sorte à d^autres, le droit de faire des fiiutes , en les soup- 
çonnant d'avoir l'intention dW commettre ». Senec. ép. m. 

^^ Appaster,- cibuan manu ados qfferre. Nîcot. C'est au- 
trement donner la becquée. On voit par cette explication ce 
que Montaigne a voulu dire. 

^^ C'est le peu de soin que je prends d'observer , de con- 
fiattre leurs démarches. 
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despendu ^^^ quatre cents escus, qi|e d^avoir les au- 
reilles battaes touts les soirs, de trois ^ cinq, sept : 
sî aj ie esté desrobbé aussi peu qu^uo aultre, de cette 
sorte de larrecin. 11 est vray que îe preste la main à 
rignorance ; ie nourris > à escient ,aulcuneinent troable 
et incertaine la science de mon argent *^^ : iusques à 
certaine mesure , ie suis content d^en pouvoir doub* 
ter. Il fault laisser un pen de place à la desloyautë 
ou imprudence de vostre valet : sHl nous en reste en 
gros de quoy &ire nostre effeçt , cet excès de la libé- 
ralité de la fortune , laissons le un peu plus courre à 
sa mercy ; la portion du glanneur. Aprez tout , ie ne 
prise pas tant là foy de mes gents , comme ie mesprise 
leur iniure*^®. Oh! le vilain et sot eslude, d^estudier 
son argent, se plaire à le manier, poiser et recompter! 
c^est par là que Tavarice faict ses approches, 
r Depuis dixhuict ans que ie gouverne des biens, ie 
n^ay sceu gaigner sur moy de veoirny tiltres,ny mes 
principaulx affaires, qui ont nécessairement à passer 
par ma science et par mon soing. Ce n^est pas un 
mespris philosophique des choses transitoires et mon- 

*^ Dépensé. / 

*^ C'est à-dire : ** Quelquefois je ne veux prendre à des- 
seia qu'une cpnnaiasanee vague, iacerUine du montant de 
ce que je possède en argent »• 

*^'^ Comme je me soucie peu du tort qu'ils, peuvent me 
Cure. — ligure, signifie ici lorl, comme injuria ches les 
Latins qui disent ii^tuiam facere , faire tort 
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daines: îe n^ay pas le goiist sî espuré, çt les prise 
pour le moins ce qu^elles valent : mais certes c^est pa- 
resse et négligence inexcusable et puérile. Que ne 
ferois ie plusLost, que de lire un contract? et piustost, 
que d^aller secouant ces paperasses poudreuses « serf 
de mes négoces *^ \ ou , encores pis , de ceulx d^aultruy, 
comme font tant de gents à prix d^argent ? le ' n^ay 
rien cher que le soulcy et la peine ; et ne cherche qu^à 
m^anoncbaliret avachir ^^'. Vestois, ce crois ie, plus 
propre à vivre de ta fortune d'aultruy, s'il se pouyoit 
sans obligation et sans servitude : et si ne sçais , à 
Texaminerde prez, si selon mon humeur et mon sort, 
ce que i^ay à souffrir des affaires, ^ des serviteurs, 
et des domeshques, n^a point plus d^abiection , d'im- 
portunité et d'aigreur, que n^auroit la suitte dW 
homme, nay plus grand que moy, qui me guidast un 
peu à mon ayse *^^ : Servitus obeditntia estfraeti animi 
et abiectiy arbùrio carentis suo ^'. Crates feit pis , qui 
se iecta en la franchise de la pauvreté , pour se des- 

' ■' Il I i I ■»— ^— ■ — ^i^i— — — — ^— ^■^»— ««i^—i^p—— ^^«n— ^^^— ^.— m 

^' « L'esclavage est Tassujettissement d^un .ig^prit lâche et 
rampant, qui n^est point maître de sa propre volonté ». Cîc. 
Paradox v, c. i. 

'^^^ Esclave de mes alËiîres. 

*4» A devenir lâche. — Avachir 9 kntescere ^ Jrangf viri^ 
bus ac debilitarL — Nicot. 

"^^^ CVst-à-dîre : « Qae n'en aurait la dépendance où je 
serais d'un homme, né snpérieur -à mpi, qui me gaiderait 
sans trop gêner ma liberté ». 
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faire des mdîgnitez et cares ^^^de la maison. Cela 
ne ferois ie pas; ie hais la pauvreté à pair *^^ de la 
dauleor : mais ouy bien *^*, changer cette sorte de 
vie 2^ une aultre moins brave *^^ et moins affaireuse. 
Absent, ie me despouille de touts tels pensements; et 
sentirois moins lors la ruyne d^une tour, que ie ne fois, 
présent, la cheute d'une ardoise. Mon ame se des* 
mesie bien ayseement à part; mais, en présence, elle 
souffre, comme celle d^un vigneron : une rené de tra- 
vers à mon cheval , un bout d^estriviere *^^ qui batte 
ma iambe, me tiendront tout un ioor en humeur. 
Tesleve assez mon courage à Tencontre des inconve^ 
nients ; les yeulx , ie ne puis. 

Scnsiu ! Ô superi » sensus ! ^ 

le suis, chez moy, respondant de tout ce qui va mal. 
Peu de maistres, ie parle de ceulx de moyenne condi- 
tion comme est la mienne, et, s'il en est, ils sont 
plus heureux, se peuvent tant reposer sur un second, 
qu'il ne leur reste bonne part de la charge. Cela oste 
volontiers quelque chose de ma façon au traictement 

*^ « Les sens! 6 dieux! les sens! » 

*^ Et soins. — Cure, du latin cura. 

♦45 A régal. 

♦46 Mais je consentirais bien à changer. 

♦4? Ou moins noble , comme dans Fédition de i58d. 

♦48 Courroie , qui soutient les étriers» 
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des suryenants *^^ ; et en ay peu arrester quelqo'mi, 
par adventure, plus par ma cuisine que par ma 
grâce *^^ ; comme font les fascheux : et oste beau- 
coup du plaisir que ie debvrois prendre chez moy de 
la Visitation et assemblée de mes amis. La plus sotte 
contenance d^un gentilhomme en sa maison, c^est de 
le Teoir empesché du train ^^' de sa police, parler à 
Paureille d^un valet, en menacer un aultre des yeuk; 
elle doibt couler insensiblement, et représenter un 
cours ordinaire : et treuve laid qu'on entretienne ses 
hostes du traictement qu'on leur faict , autant à 
l'excuser qu'à le vanter, l'aime l'ordre et la netteté, 

et cantharus et laïuc 
Ostendunt mihi me^^ 

au prix de l'abondance *^* ; et regarde chez moy 
exactement à la nécessité, peu à la parade. Si un va- 
let se bat chez aultruy, si un plat se verse, vous n'en 
faites que rire : vous dormez , ce pendant que mon- 
sieur renge avecques son maistrê d'hostel son faict ^^^ 
^ p ^ 

^ « Et que je puisse me mirer dans les plats et dans les 
verres » . Hor. L. I , epîst. v , v. 23, 

*^9 Cela fait que je reçois avec moins de plaisir et traite 
moins bien les survenans. 
'^^ Par mon accueil. 
*^" Tout occupé de l'ordre. 
-^5* Préférablement à Tabondance. 
*^^ Ou, ses affaires f comme dans l'édition de i588. 
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t^onrvoslre traîctement du lendemaîn. Fen parle selon 
moy; ne laissant pas, en gênerai, d^estimer combien 
c^est mi doulx amusement, à certaines natures, quW 
mesnage paisible, prospère, conduict par un ordre 
réglé ; et ne voulant attacber à la ehôse mes propres 
erreurs et inconvénients, n'y desdire Platon, qui 
estime la plus heureuse occupation à ehascun , « Faire 
ses propres aflaires sans iniustice *^ ». Quand ie 
voyage, ie n'ay à penser qu'à moy, et k Pemployte *** 
de mon argent ; cela se dispose d^un seul précepte ; 
il est requis trop de parties k amasser ; ie n'y entends 
rien. A despendre *", ie m'y entends un peu, et à 
donner iour à ma despense, qui est de vray son prin- 
cipal usage : mais ie m'y attends**^ trop ambitieuse- 
ment; qui la rend ineg^ale et difforme, et en oultre 
immodérée en l'un et Taultre visage : si elle paroist, 
si elle sert, ie m'y laisse indiscrètement aller; et me 
resserre autant indiscrètement, si elle ne luit, et si 
elle ne me rit. Qui que ce soit, ou art, ou nature, 
qui nous imprime cette condition de vivre par la re- 
lation à aultruy , nous faict beaucoup plus de mal que^ 

• ' » ■ ' ' ' . ' . ' ' 

»^ Lettre ix, à Archytas. 

*54 Et à remploi. 

*^5 A dépenser. . 

*^ Je m'y applique. — Attendre au latin , attendere ani- 
miim, Cesi aussi dans ce sçns qn^il employé ce mot dan» le 
chapitre précédent. 
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de bien : nous nous defiraudons^^^ de nos propres 
utilitez, pour former les apparences, à Topinion com- 
mune ; il ne nous chault pas tant quel soit nosire 
estre en nous et en effect, comme quel il soit en la 
cognoissance publicque : les biens mesmes de Tes- 
prit et la. sagesse nous semblant sans firuict, si elle 
n'est ionïe que de nous, si elle ne se pr<)dùict à la 
Teoe et approbation estrangiere ^^. Il y en a de qui 
For couk à gros bouillons par éts Keux soubterrains, 
imperceptiblement; d'aultresPestendentiout en lames . 
et en feuilles : si qu'aux uns les liafrds valent escus, 
aux aultres le rebours ; le monde estimant Temployte 
et la Taleur, selon la montre. Tout soing curieux au- 
tour des ricbesses sent son avarice : leur dispensation 
mesme, et la libéralité trop ordonnée et artificielle, elles 
ne valent pas une advei^rence ^^^ et solicitode pénible : 
qui veult faire sa despense iuste, la faict estroicte et 
contrainctcw La garde ou l'employte ^' sont, de soy, 
choses indifférentes , et ne prennent couleur de bien 
ou de mal, que $*elon Tapplication dé nos tre volonté. 



*^ Montaigne paraît avoir eu en vue ce passage de Sénèque : 
In hoc gaudeo aliguid discére ut doceam ; nec me ul/a res 
delectabit, licet eximia su et sakUaris ^ quam mïhi tmisci- 
turus dm , etc. — Voyei Éph, vi.' 

^^^ Noas nous frustrons de , etc. 
*^^ Une attention , une surveillance. 
*^ LVmploi, la dépense. 
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VauUre cause qui me convie à ces promenades , 
c^est la discooTenance aux mœurs présentes de nostre 
estât. le me consolerois ayseement de cette corrup- 
tion , pour le reg^ard de Tinterest publicque ; 

peîoraqae saecala ferri 
• Temporibus , quorum scelerî noo invanit ipsa 
Nomen et a nuUo posuit natura, métallo '^ ; 

mais pour le mien , non : i^en suis en particuli^ trop 
pressé *^^ ; car en mon voisinage, nous sommes tan- 
tost, par la longue licence de ces guerres civiles , en* 
vieillis en une forme d'estat si desbôrdee , 

Quippe ubi fas versum atque nefas '^ , 

qu^à la vérité c^est merveille qu^elIe' se puisse mainte- 



nir : 



Armati teiram exercent , semperque récentes 
Convectare iavat praedas , et vivere rapto ^. 

^n(in ie veois , par nostre exemple , que la société 

^7 (c De la corruption, dis-je^ de ce siècle pire que le 
siècle de fer : les noms manquent aujourd'hui aux crimes ; et 
Ton ne peut trouver dans la nature aucun nouveau métal pour 
désigner notre âge». Juv. sat. xiil, y. a8. 

^^ « Car le juste et Tinjuste y sont confondus i>. Vîrg« 
Géorg.L. I, V. 5o4. 

*9 « On laboure tout armé ; on n'aime qu'à vivre de butin, 
et à exercer tous les jours de nouveaux brigandages ». Virg. 
Enéide , L. Vil , v. 748. 

*^ «Tcn souffire trop en mon particulier. 
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des hommes se tient et se coud, à quelque prix que 
ce soit; en quelque assiette qu'on les couche, ils 
s'appilent et se rengent en se remuant et s^entassant : 
comme des corps mal unis , qu'on empoche sans 
ordre, treuvent d'eult mesmes la façon de se ioiudre 
et s'emplacer les uns parmy les aultres, souvent 
mieulx que Fart ne les eust sceu disposer. Le roy Phi- 
lippus feit un amas des plus mçschants hommes et 
incorrigibles qu'il peut trduver, et les logea touts en 
une ville qu'il leur féit bastir, qui en portoit le 
nom '° : i'estime qu'il$dresserent, des vices mesmes, 
une contexture politique entre eulx, et une commode 
et iuste société ^'. le veois,non une action, ou trois, 
ou cent , mais des mœurs , en usage commun et receu , 
si farouches, en inhumanité surtout et desloyautë, 
qui est pour moy la pire espèce des vices, que ie 
n'ay point le courage de les concevoir sans horreur ; 
et les admire , quasi autant que ie les déteste : l'exer- 
cice de ces meschancetez insignes porte marque de vi- 
gueur et force d'ame, autant que d'erreur et des- 



^ UwïipônoXtÇj vUfe des scélérats, Plîn. Hist. nat. L. IV, 
c, XI. — Vojez aussi Plutarqae , au traité De la Curiosité^ 
dans les œuvres morales. 

3> «c Si j'avais , dît Voltaire , des citoyens à persuader de la 
nécessité des lois, je leur ferais voir qu'il y en a partout; 
niéme au jeu , qui est un commerce de fripons ; même chez 
les voleurs. Hanno lor Gioye i malandrini ancora ». Lettre 
à d'Alembert, du I*^ mars 1764* 

V. 18 
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règlement. Là nécessité cqmpose les hommes et les 
assemble : cette cousture fortuite se forme aprez en 
loix; car il en a esté d^aussi sauvages qu^aulcune opi- 
nion humaine puisse enfanter, qui toutesfois ont 
maintenu leurs corps avecques autant de santé et 
longueur de vie que celles de Platon et Âristote sçau- 
roient faire : et certes toutes ces descriptions de po- 
lice, feinctes par art, se treuvent ridicules et ineptes 
à mettre en practique. 

Ces grandes et longues altercations , de la meil- 
leure forme de société, et des règles plus commodes 
à nous attacher, sont altercations propres seulement 
à Vexercice de nostre esprit : comme il se treuve ez 
arts plusieurs subiects qui ont leur essence en Fagita- 
tlon et en la dispute, et n^ont aulcune vie hors de là. 
Telle pisincture de police sercMt de mise en un nou- 
veau monde : mais nous prenons un monde deia faict 
et formé à certaines coustumes, nous ne Tengendrons 
pas , comme Pyrrha ou comme Cadmus. Par quelque 
moyen que nous ayons loy *^^ de le redresser et ren- 
ger de nouveau , nous ne pouvons gueres. le tordre de 
son accoustumé ply , que nous ne rompions tout. On 
demandoit à Solon, s^il avoit establi les meilleures 
loix qu^il avait peu aux Athéniens : « Ouy bien , res- 
pondit il, de celles qu'ils eussent receu es ^" ». Varro 

^ Plutarqae, Fie de Solon, c. ix. 
*^' Loisir, liberté , faculté. 
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s^e;scuse d^ pareil air : « Que s'il avoit tout de nou- 
yeau a escrire de la religion , il diroit ce qu'il en croid : 
.mais, estant desia receue et formée, il en dira selon 
Tusage plus que selon nature ^^ ». 

. Non par opinion, mais en vérité, rexcellente et meil- 
leure police est à chascune nation celle soubs laquelle 
elle s'est maintenue : sa forme et commodité essen- 
tielle despend dé l'usage. Nous nous desplaisons vo- 
lontiers de,k condition pre^nte; mais ie tiens pour- 
tant que d'aller désirant le commandement de peu,, 
en un estât populaire ; ou en la monarchie, une aultre 
espèce de gouvernement, c'est vice et folie. 

Aime l'estat, tel <|ae tu le veols estre : 
S*il est royal , aime la royauté ; 
S*il est de peu, ou bien communauté. 
Aime 1' aussi ; car Dieu t*y a iàict naistse. . 

Ainsi en parloit le boii monsieur de Pibrac que nous 
venons de perdre ^^ ; un esprit si gentil, les opinions 
si saJHles, les mœurs si doulces. Cette perte, et celle 
qu^en mesme temps nous avons faicte de monsieur 
de Foix , sont pertes importantes à nostre couronne, 
le ne sçais s'il reste à la France de quoy substituer 
une aultre couple pareille à ces deux Gascons , en 

^^ Ce passage est dans saint Augustin, de Civil, Deiy L. V , 
c IV. 

^ Fanr, seigneur de PibraCj auteur des Quatrains^ mou- 
rut en i584 à Tâge de 55 ans. — Ce bon M. de Pibrac ap- 
prouva , dans une lettre que nous ayons encore , les horreurs 
de la Saint-^Barthélemi. 
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sîncerUé et en suffisance, poor le conseil de nos rojs; 
cVstoient âmes diversement belles, et certes, selon le 
siècle, rares et belles, cbascune en sa forme : mais 
qui les avoit logées, en cet aage, si disconvenables et 
si disproportionnées à nostre corruption et à nos 
tempestes? 

Rien ne presse un estât, que Pinnovation *^*; le 
changement donne seul forme à Tiniustice et à la ty- 
rannie. Quand quelque pièce se desmanche, on peult 
Festayer ; ou peult s^opposer à ce que Talteration et 
corruption naturelle à toutes choses ne nous esloingne 
trop de nos commencements et principes : mais d^en* 
treprendre à refondre une si grande masse, et à 
changer les fondements d^un si grand bastiment, c^est 
à faire à ceulx qui pour descrasser effacent, qui 
veulent amender les defaults particuliers par une con- 
fusion universelle, et guarir les maladies par la mort; 
non thm cofnmuiandarum çuàfn everiendarum rerum eu-- 
pidi ^^. Le monde est inepte à se guaqjr ; il est si im- 
patient de ce qui le presse, qu^il ne vise qu^à s^en 
desfaire, sans regarder à quel prix. Nous voyons, par 
mille exemples, quMl se guarit ordinairement à ses 
despens. La descharge du mal présent n^est pas gua- 
rison, s^il n^y a en gênerai amendement de condition : 

3^ « Qui songent moms à chaoger le gouveruement qu^à le 
renverser «. Cic. de Qffic. L. II , c. i. ' 

"^^^ Rien nVst plus dangereux pour un état^ qu^un grand 
changement, une révolutioo* 



• * • 
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la Gft an chirurgien n^est pas de faire mourir la mau- 
vaise chair; ce n^est que Tachemiaernent de sa cure : 
il regarde au delà, d^y faire renaistre la naturelle, et 
rendre la partie à son deu estre *^^. Quiconque pro- 
pose seulement d'emporter ce qui le masche *^^, il 
demeure court ; car le bien ne succède pas nécessai- 
rement au mal; i^n aultre mal luy peult succéder, et 
pire ^? : comme il adveint aux tueurs de César qui ieç- 
terent la chose pubiicque à tel poinct, quMls eurent à 
se repentir de s'en estre meslez..Â plusieurs depuis, 
lusques; à nos sietfles, il ^st advenu de mesme : les 
François mes contemporanees *^^ sçavent bien qu'en 
dire. Toutes grandes mutations esbranslent l'estat et 
le desordpnnent. . 

Qui viseroit droictà la giiarison, etjen consulteroit 
avant toute œuvre, se refroidiroit volontiers d'y mettre 
la main. Pacuvius Calavius corrigea le vice de ce pro- 
céder, par un exemple insigne ^^ : ses concitoyens es- 
toient mutinez contre leurs magistrats : luy, personnage 
de grande auctorité en la vîUe de Capoue , trouva un 
iour moyen d'enfermer le sénat dans le palais ; et con- 

^ Voyet ce qu'il dit encore à ce sujet, c. xxii du L. I; 
( Tome I , page i85 de notre édition ). 
37 Voyez Tite-Livc , L. XXIII , c. 11 , ni. 

*^^ A son état de santé et de force. 
• *^^ Ce qui le rouge , le Êtit souffrir. 
'^^ Mes contemporains. 
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vaquant le peuple en la place, leur dict, Que lé-iour 
estoit Venu auquel en pleine liberté ils jpouvoient 
prendre vengeance des tyrans qui les avolent si long 
temps oppressez, lesquels il tenoit à sa mercj, seuls 
et desarmez : feut d^advis qu^au sort on les tirast 
hors, Tun aprez Paultre, et de chascun on ordonnast 
particulièrement , faisant sur le champ exécuter ce qui 
en seroit décrété ; pourveu aussi que tout d'un train 
ils advisassent d^establir quelque homme de bien en 
la place du condamné , a fin qu^elle ne demeurast 
vuide d'officier. Ils n'eurent pas pMbtost ôuî le nom 
d'un sénateur, qu'il s'esleva un cri de mescontente- 
ment universel à l'encontre de hiy : « le veois bien , 
dict Pai^uvius, il fault desmettre cettuy cy; c'est un 
mescbant : ayons en un bon en change ». Ce feut un 
prompt silence; tout le monde se trouvant bien em- 
pesché *** au chois. Au premier plus effronté qui dict 
le sien : voylà un consentement de voix cncores plus 
grand à refuser celuy là ; cent impetfections et iustes 
causes de le rebuter. Ces humeurs contradictoires 
s'estant eschauffees, il adveint encores pis du second 
sénateur, et du tiers : autant de discorde à l'eslectidn, 
que de convenance à la desmission. S'estant inutile- 
ment lassez à ce trouble, ils commencent, qui deçà, 
qui delà, à se desrobber peu à peu de ^'assemblée, 
rapportant chascun cette resolution en son ame, « Que 

*^ Embarrassé. 
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le plus vieil et mieulx cogneu mal est toasiours pluis 
supportable que le mal récent et inexpérimenté. » 

Pour nous veoir bien piteusement agitez , car que 
n^avons nous faict ? 

£heu ! cicatrîcum et sccleris pudet, 
Fratitimque : quid nos dura reFugimus 
Aetas ? qaid intactam oefasti 
Liquimus ? unde maiias îuventat 
Mefu deonim continoit? quibus 
Pepercit aris ? '• 

îe ne vois *^' pas soubdain me resolvant : 

ipsa si velif Salus ^ 
Servare prorsùs non potest hanc famîlîani : ^ 

nous ne sommes pas pourtant, à Tadventurie, ànostre 
dernier période. La conservation des estais est chose 
qui vraisemblablement surpasse no^tre intelligence : 
c'est, comme dict Platon, chose puissante, et de dif- 
ficile dissolution, qu'une civile police; elle dure sou- 

^ « Hélas! nos cicatrices, nos guerres parricides, nous 
couvrent de honte ! Barbares que nous sommes , quels forlàits 
avons-nous craint de commettre ? Jusqu^où n^avons-nous pas 
porté nos attentats f est-il une chose sainte que n'ait proiànée 
notre jeunesse? est-il un autel qu'elle ait respecté? » Hor. 
od. XXXV , L. I , V. 33. 

^ « Non; quand la déesse Sains voudrait elle* même sauver 
cette famille , elle n'en viendrait pas à bout >». Terent. j4delph. 
act IV, se. vii, V. 43. 

"^^ Je ne vais pas soudain dire d'un ton résolu et décisif. 
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veut contre des maladies mprlélles et întestînes^ 
contre Fîniure *^^ des loîx iniustes, contre la tyran- 
nie, contre le desbordement et ignorance des magis- 
trats, licence et sédition des peuples. £n tontes nos 
fortunes, nous nous comparons à ce qui est au dessus 
de nous, et regardons vers ceulx qui sont mieulx : 
mesurons nous à ce qui est au dessoubs ; il n^en est 
point de si misérable qui ne treuve mille exemples où 
, se consoler. C'est nostre vice , que nous voyons plus 
mal volontiers ce qui est devant nous, que volontiers 
ce qui est aprez. Si disoit Solon, « Qui dresseroit un 
tas de touts les maulx ensemble, qu^l n'est aulcun 
qui ne choisist plustost de remporter avecques soy 
les maulx qu'il a , que de venir à division légitime , 
avecques touts les aultres hommes, de ce tas de 
maulx, et en prendre sa quote part ^•^ ». Nostre po- 
lice se porte mal : il en a esté pourtant de plus ma- 
lades , sans mourir. Les dieux s'esbatHènt de nous à 
^ pelote *^^'j et nous agitent à toutes mains : 

Enitnverb dîi nos homînes qaasi pilas habent ^'. 

Les astres ont fatalement destiné l'estat de Rome 

^ Valère-Maxime, L. VII, c. ii. n*». ^^ -extern, 
^' Plaut. Captivorum Prologus, v. 22. Montaîgoe a dé)à 
rendu le sens de ces mots avant de les citer. 

*^^ Malgré le tort, le 'dommage que lui causent. 
'^^ Jouent avec nous , comme avec des balles de jeu de 
paume. 
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poar exemplaire de ce qu^ils peuvent en ce genre : il 
comprend en soy toutes les formes et adventures qui 
touchent un estât; tout ce que Tordre y peult, et le 
trouble, et Theur^, et le malheur. Qui se doibt dé- 
sespérer de sa condition, voyant les secousses et 
mouvements de quoy celui là feut agite , et qu^il 
supporta? Si Testendue de la domination est la santé 
d^un estât (de quoy ie ne suis aulcunement d^advis, 
et me plaist Isocrates qui instruit Nicocles non d^en- 
•vier les princes qui ont des dominations larges, mais 
qui sçavent bien conserver celles qui leur sont es- 
cheues ^^ ) , celuy là ne feut iamais si sain, que quand 
il feut le plus malade. La pire de ses formes luy feut 
la plus fortunée : à peine recognoist on Timage 
d^aulcune police soubs les premiers empereurs ; c'est 
la plus horrible et la plus espessé confusion qa'on 
puisse concevoir ; toutesfois il la supporta, et y dura, 
conservant non pas une monarchie resserrée ep ses li- 
mites, mais tant de nations si diverses, si esloingnees, 
si mal affectionnées , si desordonneement comman- 
dées et iniustement conquises : 

nec gentibas allîs 
Gommodat în popalom , terne pe1agi<|ae potentcm , 
Invidiam fortana suam ^. 



4a Voyez Isocrat. ad Nicoclem, 

^ « £t la fortune n^a voulu coofier à aucune nation le soin 
de détruire un peuple si puissant sur la terre et sur les mers ». 
Lucan. L. I , v> 8a. 



à 
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Tout €6 qui bransle ne tumbe pas. La contextare 
d^an si grand corps tient à plus d^on clou ; il tient 
mesme par son antiquité : comme les vieuit bastiments 
ausquels Taage a desrobbé le pied, sans crousteet 
sans ciment , qui pourtant vivent et se soubtiennent 
en leur propre poids, 

nec îam Tslidîs radicibos berens , 
Pondère tata suo est ^. 

Dadvantage , ce n^est pas bien procédé de recog- 
noistre seulement le flanc et le fossé , pour iuger de 
la seureté d'une place ;il fault veoir paroù on y penlt 
venir , en quel estât est Tassaillant : peu de vaisseaux 
fondent de leur propre poids, et sans violence estran- 
filière. Or tournons les yeulx par tout; tout croule 
autour de nous : en touts les grands estats, soit de 
chrestienté, soit d'ailleurs, que nous cognoîssoûs, re- 
gardez y, vous y trouverez jine évidente menace de 
changement et de ruyne : 

Et sua sunt îllîs incommoda , parque per omnes 
Tempestas ^. 

Les astrologues ont beau ieu à nous advertir, 

^ « Il ne tient plus à la terre que par de Ciîbles racines ; son 
poids seul ïy attache encore ». Lucan. L, 1 ^ y. i38. Cest 
d'un arbre quMl s'agit dans Lucain. 

^ « Ils ont aussi leurs parties faibles; le même orage les 
menace ». -— Dans quelques éditions de Montaigne, on a 
donné mal à propos ce vera à Virgile. Coste le croit d'un au- 
teur moderne ; et il pourrait bien avoir raison, N. 
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eotnme ils font, de grandes altérations et mutations 
prochaines : leurs divinations sont présentes et pal*^ 
pables ; il ne fault pas aller au ciel pour cela. Nous 
n^avcms pas seulement à tirer consolation , de cette 
société universelle de mal et de menace, mais encores 
quelque espérance pour la durée de nostre estât; d'au- 
tant que naturellement rien ne tui^be là où tout 
tumbe : la maladie universelle est la santé particu- 
lière; la conformité est qualité ennemie à la dissolu- 
tion. Pour moy , ie n'en entre point au desespoir , et 
me semble y veoir des routes à nous sauver : 

Deus hœc fortasse benignà 
Reducet m sedem vice ^. 

Qui sçait si Dieu vouldra qu'il en advienne comme des 
corps qui se purgent et remettent en meilleur estât 
par longues et griefves maladies, lesquelles leur 
rendent une santé plus entière et plus nette que celle 
qu'elles leur avoient osté? Ce qui me poise le plus, 

c'est qu'à compter les symptômes de nostre mal, i'en 

•H 

veois autant de naturels, et de ceulx que Je ciel nous en- 
voyé et proprement siens, que de ceulx que nostre desre- 
glement et l'imprudence humaine y confèrent *^® : il 
semble que les astres mesmes ordonnent que nous 

^^ <€ Peut-être un dieu, par un retour favorable , nous ren- 
dra-t-rîl aoire preoûer éUt »• Hor. epod. lîb.od*xiii, v. lo. 

*7o Y apportent. 
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avons assez duré et oultre les termes ordinaires. £t 
cecy aussi me poise ; que le plus voisin mal qui nous 
menace , ce n^est pas altération en la masse entière et 
solide, mais sa dissipation et divulsion*^' : Textreme 
de nos craintes. 

Encores en ces ravas^eries icy crains ie la trahison 
de ma mémoire, que, par inadvartence , elle m^aje 
faict enregistrer une chose deux fois. le hais à me 
recog^noistre ; et ne retaste iamais qu'envy *^* ce qui 
m^est une fois eschappé. Or ie n'apporte icy rien de 
nouvel apprentissage; ce sont imaginations communes: 
les ayant à Tadventure conceues cent fois , i'ay peur 
de les avoir desia enrooUees. La redicte est par tout 
ennuyeuse , feust ce dans Homère ; mais elle est ruy- 
neuse aux choses qui n'ont qu'une montre superfi- 
cielle et passagiere. le me desplais de Tinculcation , 
voire aux choses utiles, comme en Seneque *^'; et 
l'usage de son eschole stoïque me desplaist , de redire 
sur chasque matière , tout au long et au large , les 
principes et presuppositions qui servent en gênerai, 
et realleguer t6usiours de nouveau les arguments et 



*''^ Ça séparation. — Dîvulsion, du latin divuhioy que 
Montaigne a francisé. 

*'* Qu'à regret , à contre-cœur. 

*'''^ C'est-à-dire : je n'aime pas que Ton inculque, que Toa 
répète souvent même les choses utiles , comme (ait Sénèqae. ^ 
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raisons eommunes et unKerselles. Ma mémoire s'em- 
pire croelleroent touts les iours; 

Pocula letaeos ut si dacentia sonmos, 
Arente faucc traxerim ^^. 

Il feuidra doresnavant, car dieu mercy iusques à cette 
heure il n'en est pas advenu de faulte, que au lîeii 
que les aultres cherchent temps et occasion de penser 
à ce qu'ils ont à dire , ie fuye à me préparer, de 
peur de m'attacher à quelque obligation de laquelle 
î'aye à despendre. L'estre tenu et obligé me four- 
voyé, et le despendre d'un sifoible instrument qu'est 
ma mémoire. le ne lis iamais cette histoire, que ie ne 
m'en offense d'un ressentiment propre et naturel : 
Lyncestes, accusé d^e coniuration contre Alexandre, 
le iour qu'il feut mené en la présence de l'armée, suy- 
vant la coustume, pour estre ouï en ses deffenses, avoit 
en sa teste une harangue estudiée, de laquelle, tout 
hésitant et bégayant, il prononcea quelques paroles. 
Comme il se troubloit de plus en plus , ce pendant 
qu'il luicte avecques sa mémoire et qu'il la retaste , 
le voylà chargé et tué à coups de pique par les soldats 
qui luy estoient plus voisins, le tenants pour con- 
vaincu ^* : son estonnement etsonsilence leur servit de 

#1 ' I II m II ■■Il I ■■■■! I l I I »i I I I 11 ■ nu 

^7 « Cumme si, brûlant de soif, j'eusse bu à longs traits 
au fleuve assoupissant du Léthé »• Hor. epod, lib. od. xiil, 
V. 3. 

^^ Quînte-Curce, L. VU , c. i. 
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confession; ayant eu en prison tant de loisir de se pré- 
parer, cen^est, à leur advis, plus la mémoire qui luy 
manque; c^est la conscience qui luy bride la langue et luy 
osle la force. Vrayement c'est bien dict : le lieu estonne, 
Tassistance , Texspectation , lors mesme qu'il n'y va 
que de Tambition de bien dire ; que peult on faire, 
quand c'est une harangue qui porte la vie en conse* 
quence *'^? 

Pour moy, cela mesme, que ie sois lié à, ce que i^ay 
à dire, sert à m'en desprendre *^^. Quand ie me suis 
commis *''^ et assigne entièrement h ma mémoire, ie 
pends si fort sur elle, que ie Faccable; elle s'effraye 
de sa charge. Autant que ie m'en rapporte a elle , ie 
me mets hors de mojr, iusques à essayer ma conte- 
nance *^^ ] et me suis veu quelque iour en peine de 
celer la servitude en laquelle i'estois entravé : là où 
mon desseing est de représenter, en parlant, une pro- 
fonde nonchalance d'accent et de visage , et des mou- 
vements fortuites et impremeditez , comme naissants 
des occasions présentes , aimant aussi cher ne rien 
dire qui vaille , que de montrer estre venu préparé 
pour bien dire ; chose messeante , sur tout à gents de 
ma profession , et chose de trop grande obligation à 



*'* D'où dépend la vîe. 

*?* Sert à me le faire oublier. 

*7^ Confié et livré à, etc. 

'^77 Jusqu'à ne pas savoir quelle contenance tenir. 
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qui ne peult beaucoup tenir. L^appre&t donne plus à 
espérer qu^il ne porte : on se met souvent sottement en 
pourpoinct, pour ne saulter pas nûeulx qu^en saye *^^ ; 
Nihil est his, qui placere volunt, fàm adversanum, 
çuàm trspectatio ^^. Ils ont laissé, par escript, de Fo- 
rateur Cucio, que quand il proposoitla distribution 
des pièces de son oraison, en trois, ou «en quatre, ou 
le nombre de ses arguments et raisons, il luy adve- 
noit volontiers, ou d^en oublier quelqu^un, ou d^y en 
adiouster un ou deux de plus ^°. le me suis tousiours 
bien gardé de tumber en cet inconvénient, ayant haï 
ces promesses et prescriptions , non seulement pour 
la desfiance de ma mémoire , mais aussi pour ce que 
cette forme retire trop à Fartiste *'^ : Simpliciora mi^ 
Utares décent ^\ Baste *^**, que ie me suis meshuy 
promisde ne prendre plus la charge de parler en lieu de 
respect : car quand à parler en lisant son escript, oultre 
ce qu^il est monstrueux, il est de grand desadvantage 

^9 « Rienjde plus défavorable à ceux qui veulent plaire, 
que ridée avantageuse qu'on se fait d'eux n.Cîc.^ca^/. quœst, 
L. IV, c. IV. 

^° Cicer. De Claris oral. c. tx. 

^' a Uii langage plus simple convient mieux aux guerriers ». 
Quintil. Inst, oral. L. XI ^ c. I 

'^''^ En casaque ou petit manteau ^ Saye do latin sagum, 
espèce de casaque que l'on portait à la guerre. Voyez sur ce 
mot le Thésaurus eruditîonis scholasticœ. 

^79 Tient trop de la forme artificielle > scholastiquc. 

*^ Il suffit. 
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* 

à ceulx qui par natare pouvoîçat quelque chose «en 
l'action ; et de me iecter à la mercy de mon invention 
présente *'',encores moins; ie Tay lourde et trouble, 
qui ne sçauroit fournir aux soubdaines nécessitez et 
importantes. 

Laisse, lecteur, courir encores ce coupd^essay, 
et ce troisiesme alongeail du reste des pièces de ma 
peincture. Fadiouste, mais ie ne corrige pas : Pre- 
mièrement, parce que celuy qui a hypothéqué au 
monde son ouvragç, ie treuve apparence qu'il n'y aye 
plus dedroict : qu'il die, s'il peult, mieulx aâlleurs, 
et ne corrompe la besongne qu'il a vendue ^'. De 
telles gents , il ne fauldroit rien acheter qu'aprez leur 
mort. Qu'ils y pensent bien , avant que de se pro- 
V duire. Qui les haste? Mon livre est tousiours un, 
sauf qu'à mesure qu'on se met à le renouveller, à fin 
que Tacheteur ne s'en aille les mains du tout vuides , 
ie me donne loy *** d'y attacher, comme ce n'est 

^^ Ce sont là sans doute de bonnes leçons, mais Montaigne 
laî-mêipe ne les a pas suivies. Il suffit, pour s'en convaincre, 
de comparer les premières éditions de ses Essais avec celle 
de i588, et celle-ci avec les éditions qui ont été faites après 
sa mort sur des exemplaires corrigés de sa main. Voyez en- 
core Faveu quHl &it, à ce sujet ,L. Il, chap. xii. (Tom. IV, 
page 3o9 de notre édition ). 

*^* C'est-à-dire : « Et quant à parler d'abondance , à im- 
proviser , encore moins. 
*** Je prends la liberté. 
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qa^ane marqueterie malioîncte, quelque emblème su- 
pemumeraîre **^; ce ne sont que surpoids qui ne 
condamnent point la première forme, mais donnent 
quelque prix particulier à chascune des suivantes, par 
une petite subtilité ambitieuse : de là toutesfois il 
adviendra facilement qu'il s*y mesle quelque transpo- 
sition de chronologie , mes contes prenant place selon 
leur opportunité , non tousiours selon leur aage. Se- 
condement, que, pour mon regard, îe crains de perdre 
an change : mon entendement ne va pas tousiours 
avant , il va à reculons aussi ^^ ; ie ne me desfie gueres 
moins de mesfantasies, pour estre secondes ou tierces, 
que premières, ou présentes, que passées : nous nons 
corrigeons aussi sottement souvent , comme nous cor- 
rigeons lés aultres. Mes premières publications feurent 
Fan mil cinq cents quatre vingts : despuis d^un long 
traict de temps ie suis envieilli ^^ , mais assagi ie ne 
le suis certes pas d'un poulce : Moi, asture^ et moi, 
tantost, sommes bien deux; mais quand meilleur, ie 

^^ Montaigne avait exprimé la niéme idëe^ presque dans les 
mêmes mots , au lieu cité dans la note précédente. 

^4 Dans Tédition în-4-^. de i588, ii disait : « le suis en- 
vieilly de huict ans depuis mes premières publications » ; ce 
qui déterminait exactement l'époque où il écrivait ce chapitre. 

'^ss Quelque pièce rapportée, quelque ornement surnu- 
méraire. — On voit que Montaigne prend ici emblème dans 
le sens primitif d'emblème, qui signifie, en grec et en latin , 
QJhiement (qouté à un ou\frage. 



V. 



»9 
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n^en puis rien dire. II feroit beau estre vieil , si nous 
ne marchions que vers ramendement : c^est an mon- 
Tement d*}vrêngne, titubant **^, vertigineux, in- 
, forme ; ou des ioncs que Tair manie casuellement *^^ 
selon soy. Antiochus avoit vigoreusement escript en 
faveur de Facademle ; il print sur ses vieux ans un 
aultre parti ^^ : lequel des deux ie suyvisse, seroit *** 
pas tousiours suyvre Antiochus? Aprez avoir estably 
le double , vouloir establir la certitude des opinions 
humaines , estoit ce pas establir le double non la cer- 
titude, et promettre, qui luy eust donné encores un 
aage à durer, qu^it estoit tousiours en termes de nou- 
velle agitation, non tant meilleure, qu^aultre "^^^^ ? 
La faveur publicque m^a donné un peu plus de har- 
diesse que ie n^esperois : mais ce qqe le crainds le 
plus, c^est de saouler; i'aimerois mieux poindre *^^j 



M 



Gîcer. Academ. Quœst, L. IV, c. xxii. 



*** ChaiicelaDt, încertats. — Titubant, yer\î^nevai { titu- 
bansj verticosus') sont deux mots latins francisés par Mon- 
taigne. 

*^^ Ou des roseaux que Tair agite par hasard à son gré. 

'^^ On Ut : serait ce pas , dans Tëdit de iSgS. 

^^7 Non pas tant meilleure que différente. 

*^^ C^est^à-dire : « J^aimerais mieux en être encore afu 
premières publications de mes travaux , que de bsser en les 
multipliant ». — I^e mot poindre signifie ici commencer à 
paraùre. 
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que lasser , comme a faîct un sçavant homme de mon 
temps. La louange est tousiours plaisante , de qui , 
et pour quoy elle vienne : si fault il , pour s^en agréer 
iustement, estre inftrrmë de sa cause; les imperfec- 
tions mesme ont leur moyen de se recommender : Tes- 
timatîon *'^ vulgaire et commune se veoid peu heu^ 
reuse en rencontre ; et, de mon temps, ie suis trompé 
si les pires escripts ne sont ceulx qui ont gaigné le 
dessus du vent populaire. Certes ie rends grâces à des 
honnestes hommes qui daignent prendre en bonne 
part mes foibles efforts : il n'^est lieu où les faultes 
de la façon paroissent tant, quVn une matière qui de 
soy n^a point de recommendation. Ne te prends point 
a moy, lecteur, de celles qui se coulent icy par la 
fantasie ou inadvertence daultruy; chasque main, 
chasque ouvrier y apporte les siennes : ie ne me mesle, 
oy dWthographe, et ordonne seulement qu^ils. 
suyvent Tanciemie, ni de la punctuation ^^; ie suis 
peu expert en Vùn et en Tauhre. Ou ils rompent du 
tout le sens, ie m^en donne peu de peine, car au 
moins ils me deschargent : mais où ils en substituent 
un fauls, comme ils font si souvent, et me destbur- 
nent à leur conception , ils me i*ujnent. Toutesfois 
quand la sentence n'est forte à ma mesura , un hou- 

..i«i^«^^»««i™"«™»»™i^«ii^i^i^— i^^""""i^""^^""i^""^~^~"^— ^■■^•■•^^""■^■^"■■■^"^■■^■■^"■■■■i"^"— ■■"■■^■■i'iMW»»*™ 

^ Cette incurie u'a pas peu contribué à jeter de Tobscyrité 
tsar plusieurs passages des Essais. 

**9 L'estime. 
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neste homme la doibt refuser pour mienne. Qui cog^- 
noistra combien ie suis peu laborieux , combien ie 
suis faict à ma mode, croira facilement que ie redic- 
terois plus volontiers encores autant d*£ssais, que 
de m^assuiettir à resuyvre ceulx cy pour cette puérile 
correction. 

le disois doncques tantost, qu^ estant planté en la 
plus profonde minière de ce nouveau métal *^^, non 
seulement ie suis prive de grande familiarité avecques 
gents d^aultres mœurs que les miennes et d^aultres 
opinions, par lesquelles ils tiennent ensemble d^un 
nœud *'' qui fuyt *'* à tout aultre nœud; mais en- 
cores ie ne suis pas sans hazard parmy ceulx h qui 
tout est egualement loisible, et desquels la pluspart 
ne peult meshuy empirer son marché envers nostre 
iustice *'^, d'où naist Textreme degré de licence. 
Comptant toutes les particulières circonstances qui 
me regardent , ie ne treuve homme des nostres à qui 
la deffense des loix couste, et eii gaing cessant^ et 

en dommage émergeant *'^, disent les clercs, plus 

• ■ - - ■ . — .-■-.. ^ 

*9ft Au milieu de ce que ce siècle a dé plus corrompu. 

^9* Celui de la religioD. 

'^'9* Qui commande. Edit, de iSqS. 

*9^ C'est-à-dire : « Ne peut désormais se rendre plus cou- 
pable envers notre justice (nos lois) ». 

*94 Autant sans profit qu'avec perte. — Lucrum cessons, 
danrnum emergens. Le premier, c'est te préjudice que l'on 
reçoit par la privation d'un gain que l'on aurait fait ; le se- 
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qu^à moy : et tels font bien les braves de leur chaleur 
et aspreté, qui font beaucoup moins que moy, en 
iuste balance *^^, Comme maison de tout temps libre, 
de grand abord , et officieuse à chascun ( car ie ne me 
suis iamais laissé induire d^en ij^iire un util de guerre, 
à laquelle ie me mesle plus volontiers où elle est la 
plus esloingnee de mon voisinage), ma maison a me^ 
rite assez d^affection populaire, et seroit bien malaysé 
de me gourmander ^^^ sur mon fumier; et estime à 
un merveilleux chef d'œuvre et exemplaire, qu'elle 
soit encores vierge de sang. et de sac, soubs un, si 
long orage, tant de changênients et agitations voi- 
sines : car à dire vray , il es toit possible, à un homme 
de ma complexion, d'eschapper à une formtt ccpstaute 
et continue, quelle qu'elle feust; mais leâ invasions et 
incursions contraires, et altemations et vicissitudes 
de la fortune, autour de moy, ont iusqu^à cette heure 
plus exaspéré qu'amoUy Thumeur dii pays, et me re- 
chargent de dangiers et difficultez invincibles. 

I^eschappe : mais il me desplaist que ce soit plus 

par fortune, voire et par ma prudence, que par ius- 

' tice; et me desplaist d'estre hors la protection des 



cond , c^est la perte que l^on (ait par la diminutîoa de ses biens 
présens. 

*^ Proportion gardée. 

"^9* De me maltraiter. — Gourmander , indignum in mo- 
dum accipere aliquem. Monet. 
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lois, et soubs aultre sauveg;arde qne la leur. Comme 
les choses sont, ie vis, plus qu^à demy , de la faveur 
d^aultrnj ; qui est une rude obHfçation. le ne veulx 
debvoir ma seureté, ny à la bonté et bénignité des 
grands qui s^agreent de ma( légalité et liberté *'^, ny 
h la facilité des moeurs de mes prédécesseurs, et 
miennes ; car quoi ? si i*estois aultre. Si mes déporte- 
ments *^^ et la franchise de ma conversation obligent 
mes voisins, ou la parenté; c'est cruauté qu^ils s^en 
puissent acquiter en me laissant vivre , et qu'ils 
puissent dire : « Nous lui condonnons la libre conti- 
nuation du service divin eq la chapelle de sa maison, 
toutes les églises d^au tour estants par nous désertées *^^ 
et ruyiyes; et luy condonnons Fusagede ses biens et 
sa vie , comme il conserve nos femmes et nos bœufs 
au besoing »• De longue main chez moy, nous avons 
part à la louange de Lycurgus athénien, qui estoit 
gênerai dépositaire et gardien des bourses de ses con^ 
citoyens ^^ Or ie tiens, qu'il faolt vivre par droict, 
et par auctorité ; non par récompense, ny par grâce. 
Combien de galants hommes ont mieulx aimé perdre 
la vie , que la debvoir ! le fuys à me soubmettre à toute 
sorte d'obligation , mais sur tout à celle qui m'attache 

« 

^M^M^^»"— ^— —— ^^■^— ^M*— ^ — ^— 1^»^— — 1— ^M^— — , ■— — ■— ^1— i^— ^— ^—i i^^Mi^^a 

*7 Plutarque , P^ies des dix Orateurs , c. i. 

"^97 A qui sont agréables ma loyauté et ma fraochîse. 
*0^ Mes mœurs, mes actions. 
*»9 Détruites. 
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par debvoir (Thonneur. le ne treuve rien si cher, que 
ce qui m^est donné, ^ ce pour quoy ma volonté de- 
meure hypothéquée par tiltre de gratitude; et receois 
plus volontiers les offices qui sont à vendre : ie crois 
bien ; pour ceulx cy , ie ne donne que de Targent ; 
pour les aultres, ie me donne moy mesme. 

Le nœud qui me tient par la loy d^honnesteté, me 
semble bien plus pres(»ant et plus poisant , que n^est 
celuy de la contraincte civile ; on me garotte plus 
doulcement par un notaire, que par moy : n^est ce 
pas raison, que ma conscience soit beaucoup plus 
engagée à ce en quoi on s'est simplement fié d'elle? 
Ailleurs , ma foy ne doibt rien , car on ne lui a rien 
preste : qu'on s'ayde de la fiance et asseurance qu'on 
a prinse hors de moy. Faimerois bien plus (lier 
rompre la prison d'une muraille et des loix , que de 
ma parole. le suis délicat à l'observation de mes pro- 
messes, iusques à la superstition ; et les fois en touts 
subiects volontiers incertaines et conditionnelles. A 
celles qui sont de nul poids, ie donne poids de la ia- 
lousie de ma règle ; elle me géhenne et charge de son- 
propre interest : ouy, ez entreprinses toutes miennes 
et libres, si i'en dis le poinct **°° , il me semble que 
ie me le prescris , et que le donner a la science d'aul- 
truy , c'est le preordonner à soy ; il me semble que ie 
le promets, quand ie le dis : ainsi i'esvente peu mes 

#■ 
♦«*» Si f en dis l'objet, le but. 
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propositions. La condamnation que ie fois de moy est 
plus vifve et plus roide que nVst celle des iuges, qui 
ne me prennent que par le visag^e de Tobligation com- 
mune ; Festreincte de ma conscience *'°S plus serrée 
et plus severe : ie suys laschement les debvoirs aus- 
quels on m*entraisneroit si ie n*y allois ^^ : Hoc ip^ 
suin ita iustum est çiwd recièjii, si est vobmtarium ^'. 
Si Faction n^a quelque splendeur de liberté , elle n^a 
point de grâce ny d^honneur : 

Quid me ius cogSt , yîx Toluntate impetrein ^ : 

OÙ la nécessité me tire, i'aime à lascher la volonté ***** ; 
Quia (juidquid imperio cogitur, exigenti magis, qûàm 
prœstantiy acceptwn refertur^\ Fen sçais qui suyvent 



^^ Il dit plas bas , maïs dans ce même chapitre : le hay les 
morceaux que la nécessité me (aille, 

^9 t< Ce qu'on fait de bien n'est juste qu'autant qu'il est 
(ait volontairement ». Cic. de 0/Jic,h. I, c< ix. 

^ «< Je ne fais pas volontairement les choses auxquelles 
m'oblige le devoir ». Terent. Adtlp, act. Ut , se. v, v. 44" 

^< <c Parce que , dans les choses qu'une autorité supérieure 
ordonne , ou sait plus de gré à celui qui commande qu'à ce- 
lui qui exécute ». Valer. Maxim. L. Il, c. li, num. 6. 

*'<^» C'est'à-dire : l'obligation que ma conscience m'impose, 
"^ Dans Tédition de i588, où le troisième livre des Essais 
parut pour la première fois, Montaigne avait mis, Festreincte 
que ma conscience me donne , est plus serrée et plus severe, 

*^^^ C'est-à-dire : « Ma volonté se porte mollement vers 
les choses que la nécessité m'oblige de faire ». 



**■ 
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cet air îusques à rioiusiîce; donnent plustost quMls 
ne rendent ; prestent plustost qu'ils ne payent ; font 
plus escharsement *'°^ bien à celuy à quî ils en sont 
tenus. le ne vois pas là , mais ie touche contre ***'^. 
Fainie tant à me descharger et désobliger *'®^ ; que 
i^ay parfois compté à proufit les ingratitudes, offenses 
et indignitez que i^avols receu de .ceulx à qui, ou par 
nature, ou par accident, i'avois quelque debvoir d^a- 
mitié; prenant cette occasion de leur faulte, pour 
autant dVquit et descharge de ma debte. Encores 
que ie continue à leur payer les offices apparents de 
la raison publicque *'^^, ie treuve grande espargne 
pourtant à faire par iustice ce que ie faisois par affec- 
tion, et à me soulager un peu de rattention et soli- 
citude de ma volonté pu dedans *^V ; Est prudentis 
sustinere ui cursum, sic j^npetum benevolentiiB ^', la- 
quelle Tay un peu bien urgente et pressante où ie 



^' « Un homme prudent ne doit pas s^abandonner aux 
transports de sa bienveillance, pas plus qu'à une course trop 
rapide »». Cic. de Anùciu c. xvii. 

*'®' Plus /chichement. — Le mol employé par Montaigne 
est pris de Titalien , scarso. 

"^'^^ Je ne vais pas jusque-là, mais j'en approche un peu. 

*'"^ Me débarrasser de toute obUgation. 

*'** A leur rendre à Textérieur les devoirs que Tordre pu- 
blic exige. 

"^'*>7 Et de l'obligation interne de ma volonté^ dit Mon- 
taigne dans rédjtîon de i588. 
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m^addonne , au moins pour un homme qui ne veult 
aulcunement estre en presse : et me sert cette mesna- 
gerîe , de quelque consolation aux imperfections de 
ceuk qui me touchent; ie suis bien desplaisant *^°^ 
qu*ils en- vaillent moins, mais tant y a que i^en es- 
parg;ne aussi quelque chose de mon application et en« 
gagement envers eulx. Tapprouve celuy qui aime 
moins son enfant, d^autant qu'il est ou teigneux ou 
bossu , et non seulement quand il est malicieux, mais 
aussi quand il est malheureux et mal nay (Dieu mesme 
en a rabbatu cela de son prix et estimation naturelle); 
pourvieu qu'il se porte en ce refroidissement avecques 
modération et iustice exacte : en moj, la proximité 
n'allège pas les defaults, elle les aggrave plustost. 

Âpre^ tout^ selon que ie m'entends en la science 
du bienfaict et de recognoissance , qui est une sub* 
tile science et de grand usage, ie ne veois personne 
plus libre et moins endebt^ que ie suis iusques à cette 
heure. Ce que ie doibs, ie le doibs simplement aux 
obligations communes et naturelles : il n'en est point 
qui soit plus nettement quite d'ailleurs *'***; 

Kec sont mîhi nota potentum 
Mimera ^. 

É 

^^ « Les présens des grands me sont inconnus ». VIrg. 
Enéide^ L. XII , y. 5ig. 

*"** Je suis bien âchë. 

*'<>9 C'cst-à-dîre : d'Obligations et bienfaits étrangers; 
comme dans l'édit, de i588. 
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Les princes me^ donnent prou *"** , s'ils ne ni'ostent 
rien ; et me fomt assez de bien , quand ils ne me font 
point de mal : c^est tout ce que l'en demande. Oh ! 
combien ie suis tenu à Dieu, de ce qu^il luy a pieu 
que i'aye receu immédiatement de sa gmce tout ce 
que Tay ! qu'il a retenu partic4ilierement à soy toute 
' ma debte ! Combien ie supplie instamment sa saincte 
miséricorde , que iamais ie ne doibve un essentiel 
grammercy à personne! Bien heureuse franchise quP 
m'a.conduict si loing! QuVlF achevé ! Tessaye à n^a- 
voir exprez besoin g de nul **" ; In me omnis spes est 
mihi ^^ : c'est chose que chascun peult en soy, mais 
plus facilement ceulx que Dieu a mis à Fabry des né- 
cessitez naturelles et urgentes. Il faict bien piteux et 
hasardeux, despendre d'un aultre. Nous mesmes, qui 
est la plus iuste addresse et la plus seure , ne nous 
sommes pas assez asseurez ^"'. le u'ay rien mÎ0n, 
que moy; et si en est la possession, en partie, 

■ ■ ——■——^———■1 I ■ ■— — ^ I I » I I I I I I III n 

c^ <r Toutes mes espérances sont en moi ». Terent. Adelph. 
act. II, se. V, V. g. 

'*«»o Beaucoup. 

^"* Ou, comme îl y a dans réditlon in-^P. de i588, à 
n'avoir nécessairement besoing de personne. 

'^'" C'est-à-dire : ce Nous mêmes ne nous sommes-nous pas ' 
assez assurés de nous pour fuir tout autre dépendance , pour 
ne nous confier et ne nous adresser qu'à nous, dans le be- 
soin et le malheur; ce qui serait pourtant le plus juste et 
le plus sûr ». 
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manque ***^ et emprtiutee. le me cultive, et en cou- 
rage, qui est le plus fort, et encores en fortune, pour 
y trouver ^e quoy me satisfaire, quand ailleurs tout 
m^abandonneroit *"^. Eleus Hippias ne se fournit pas 
seulement de. science, pour au giron des muses se 
pouvoir ioyeusement escarter de toute aultre compai- 
gnie au besoing; ny seulement de la cognoissance 
de la philosophie , pour apprendre à son ame de se 
contenter d^elle, et se passer virilement des commo- 
ditez qui luy viennent du dehors, quand le sort Tor- 
donne ; il feut si curieux, d'apprendre encores à faire 
sa cuisine, et son poil, ses robbes, ses souliers, ses 
bragues * ' ' ^ , pour se fonder en soy * " * autant qu'il 
pourrait, et souhs traire au secours estrangier ^^. On 
louït bien plus librement et plus gayement des biens 
empruntez , quand ce n^est pas une iouïssance obligée 
et contraincte par le besoing ; et qu'on a , et en sa 
volonté, et en sa fortune, la force et les moyens de 
s'en passer. le me cognois bien; mais il m'est malaysë 

d'imaginer nulle si pure libéralité de personne en* 

'■ ' ' I I ■ Il ■ I, , 

•* Cicer. de Oralore, L. III , c. xxxii. 

*«»3 Défectueuse. 

*"* C^est-à-dire : « Je me cultive , je m'exerce, et du côté 
du courage, etc. , et du côté de h fortune , pour y trouver de 
quoi me satisfaire quand ailleurs tout m'abandonnerait ». 

*»»5 Sgg hauts-de-chausses. — Bragues ou Brades, en la- 
tin Braccœ, 

^"^Pour ne &ire fond que sur lui, n'avoir besoin que de loi. 
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Vers moy, nulle hospitalité si francbe et gratuite, 
qui ne më semblast disgraciée, tyrannique et teincte 
de reproche , si la nécessité m'y avoit enchevestré. 
Comme le donner est qualité ambitieuse et de préro- 
gative ; aussi est Faccepter qualité de soubmissibn : 
tesmoing Finiurieux et querelleux refus que Baiazet 
feit des présents que Ternir *"7 luy envoyoit : et 
ceulx qu'on ofirit , de la part de Femperehr Solyman, 
à Pempereur de Galicut le meirent en si grand despit, 
que non seulement il les refusa rudement , disant que 
ny luy ny ses prédécesseurs n'avoient accoustumé de 
prendre , et que c'estoit leur office de donner ; mais 
en oultre féit mettre en un cul de fosse les ambassa- 
deurs envoyez à cet effect. Quand Thetis, dict Aris- "^ 
tote, flatte lupiter; quand les Lacedemoniens flattent 
les Athéniens; ils ne vont pas leur refreschissant la 
, mémoire des bien» qu'ils leur ont faicts, qui est 
tousiours odieuse, mais la mémoire des bienfaicts 
qu'ils ont receus d'eulx. Ceulx que ie veois si fami-* 
lierement employer tout chascun et s'y engager , ne 
le fieroient pas, s'ils savouroient comme moy la doul- 
ceur d'une pure liberté, et s'^Is poisoient, autant 
que doibt poiser à un sage homme , l'engageure d'une 
obligation : elle se paye à Tadventure quelquesfois, 
mais elle ne se dissoult iamais. Cruel garottage à qui 
aime afiranchir les coudées de sa liberté en touts 
sens ! Mes cognoissants ; et au dessus et au dessoubs 

'^"7 yTamerlan ou Tinum-Oseck^ selon Torthographe ar^Le. 
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demoy, sçavent sHls en ont jamais ves de moins 
sollicitant, requérant, suppliant, ny moins char-* 
géant sur auUruy. Siiele suis au delà de tout exemple 
moderne, ce n^est pas grande merveille, tant de pièces 
de mes mœurs y contribuant; un peu de fierté 
naturelle, Timpatience du refus, contraction *'** 
de mes désirs et desseings , inhabileté à toute sorte 
d^affaires, et, mes qualités plus favories, Toysif- 
ve té, la franchise; partout cela, i^ay prins à haine 
mortelle d'estre tenu ny à aultre , ny par aultre, que 
moy. remployé bien vifvement tout ce que ie puis à 
me passer , avant que i'employe la beneficence d'un 
aultre, en quelque, ou legiereou poisante, occasion 
que ce soit. Mes amis m'importunent estrangement 
quand ils me requièrent de requérir un tiers : et ne 
me semble gueres moins de coust , desengager celuy 
qui me doibt, usant de luy, que mVngager envers 
celuy qui ne me doibt rien. Cette condition ostee , et 
cett' aultre Qu'ils ne veuillent de moy chose nego- 
cieuse et soulcieuse , car i'ay dénoncé à tout soing 
guerre capitale, ie suis commodément facile etprest 
au besoing de chasci^n. ^"^ Mais i'ay enivres plus 

« 'I I ■ ■ I m ■ I I ■ ■ I I > I II» 

**'^ L^exîguitë, le peu d'étendue de mes désirs et projets. 
«— Contracter ses désirs, c'est les resserrer dans des bornes 
ëlroites. 

^^"9 Avant la phrase qui suit, on trouve celle-ci dans l'éd. 
in-4-^. de 1.588 : « Taj tresvolonticrs cherché l'occasion de bien 
faire et d'attacher les aultres à moj : et me semble qu'il n'est 
point de plus doulx usage de nos moyens* Mais i'aj, etc. » 
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fuy à recevoir, que ie n'ay cherché à donner; aussi 
est il bien plus ay se, selon Âristote. Ma fortune m'a 
peu permis de bien faire à aultruy; et ce peu qu'elle 
m'en a permis, elle l'a assez maigrement logé. Si elle 
m'eust faict naîstre pour tenir quelque reng entre les 
hommes, i'eusse esté ambitieux de me faire aimer, 
non de me faire craindre ou admirer : l'exprimerai ie 
plus insolemment ? i' eusse autant regardé au plaire 
qu'au proufiter. Cyrus tressàgement, et par la bouche 
d'untresbon capitaine et meilleur philosophe encores, 
estime sa bonté et ses bienfaicts loing au delà de sa 
vaillance et belliqueuses conquéstes ^^ : et ]é premier 
Scipion, par tout où il se veult faire valoir, poise sa 
debonnaireté et humanité au dessus de son hardiesse 
et de ses victoires ; et a tousiours en la bouche ce 
glorieux mot, «Qu'il a laissé aux ennemis autant à 
l'aiuer qu'aux amis ». le veulx doncques dire que s'il 
fault ainsi debvoir quelque chose , ce doibt estre à 
plus légitime tiltre que celuy de quoy ie parle, auquel 
laloy de cette misérable guerre m'engage *'*® ; et non 
d'un si gros debte comme celuy de ma totale conser- 



^ Xénophon, Cyrop. L, VIII, c. iv, §. 4 

*'*® Pour bien entendre ceci , îl faut se rappeler ce qu'il a dit, 
huit à dix pages plus haut,sur les obligations forcées qu'il contrac- 
tait avec ceux qui , pendant les troubles civils , épargnaient s<| 
maison, tandis qu'il n'eût voçlu devoir sa sécurité qu'aux lois. 
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▼ation : il m^accahle. le me suis coucbë mille fois chez 
moy, imaginant qu^on me trahîroit et assommeroit 
cette noict là ; composant avecques la fortune , que 
ce feust sans ef&ôy et sans langueur : et me suis es- 
crié, aprez mon patenostre': 

Impîus hsec Um calu novalla miles habebit ! ^^ 

Quel remède ? c*est le lieu de ma naissance et de la 
plus part de mes ancestres ; ils y ont mis leur affec- 
tion et leur i^om. Nous nous durcissons à tout ce que 
nous accoustumons ^'^' : et, à une misérable condi- 
tion comme est la uostre , c^a esté un tresfavorable 
présent de nature que Taccoustumance ; qui endort 
nostre sentiment à la souffrance de plusieurs maulx. 
Les guerres civiles ont cela de pire que les aultres 
guerres, de nous mettre chascun en eschauguette *^^^ 
en sa propre maison : 

Quàm inîserum , porta vîtam mtiroque tacri y 
Vixque sum tutum viribiu tsse domûs ! ^ 

^7 a Ces terres, si bien cultivées, seront-elles doDC la 
proie d^un barbare soldat ? » Virg. eclog. 1 , v* 71. 

^ « Qull est triste d'avoir besoin d'une porte et d'ane mu- 
raille pour protéger sa vie, et d'être à peine en sûreté dans 
sa propre maison » ! Ovîd. Trist. L. IV., eleg. i , v. 6g. 

^■*' A tout ce que nous tournons en coutume. — Qui n'a 
point ttccoustumé queUfiie chose , insuetus alîcui rei. Nicot. 

^■'^ En vedette, en sentinelle. — Esc&auguette. Torre da 
far senlinella. 
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c!est grande extrémité, d'estre pressé îusques dans 
son mesnage et repos domestique. Le lieu où ie me 
tiens est tousiours le premier et le dernier à la bat- 
terie de nos troubles ^'^^, et ou la paix n'a iamais 
son visage entier : 

T'um qaoqoe, càm pa< est, trépidant formîdîne Kelli^'. 

Qûotîes pacem fortuna lacessit , 
fiàc iter est bellîs : itteltùsy fortuna , dédisses 
Orbe sub eoQ scdem , geli^âque sab arcto ^ 
Errantesque domos^^. 

le tire, parfois, le moyen de me fermir contre ces ^ 
considérations , de la nonchalance et lascheté : elles 
ïious mènent aussi àulcunement à la resolution. Il 
m'advient souvent dHmaginer avecques quelque plai- 
sir lesdangiers mortels, et les attendre : ie me plonge, 
la teste baissée, stupidement dans la mort, sans la 
considérer et recognoistre^ comme dans une profon-^ 

^ « Même, dans la paix, on ne cesse de redouter la guerre ». 
Ovîd. Trist. L. lll, eleg. X, v. 67. 

7^ Toutes les fois que la fortune -rompt la paît, c'est par 
Sri que Ton marche à Fennemi. Ah ! qoe le sort non/; eût trai- 
tés plus favorablement s'il nous eût placés ou dans les contrées 
brûlantes de VOnent ^ ou sous les constellations glacées de 
Tourse, ou s'il nous eût donné des demeures errantes ». Lu- 
can. L. 1 , V. 256 7 25i. 

^'^^ Cette phrase était ainsi conçue dans Pédîtion de i588 : 
« Ce malheur me touche plus que nul aultre , pour la condi- 
tion du lieu où ie me tiens, qui est tousiours le premier, etc. »• 

V. '20 



3o6 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

deiir muette et obscure ifji ni' engloutit d'un samk ^ 
et aecable en nn kistant d'un puiâsant scNmmeîl , plein 
d msîpiditë et indolence. Et en ces morts courtes et 
violeqtes > la conséquence que i'en preveois me donn^ 
plus de consolation, que l'efiFect, de trouble ^\ Us 
disent , Comme la vie n'est pas la meilleure pour 
estre longue , que la mort est la meilleure pour n'estre 
pas longue. lè ne m'estrange pas tant de l'estre mort, 
comme i' entre en confidence avecques le mourir. le 
m'enveloppe et me tapis en cet orage , qui me doibt 
aveugler et ravir de furie, d'une charge prompte et 
îasensible. Encores s'il advenoit , ccnnme disent aul- 
cuns iàrdiniers , que les roses et ^ violettes naissent 
plus odoriférantes prea des aulx et des oignons , d'au- 
tant qu'ils succent et tirent à euk ce qu'il y a de 
mauvaise odeur en la terre; aussi que ces dépravées 
natures humassent tout le venin de mon air et du cli- 



'« Bien d^ lecteurs, en Hsaat ce passage, se rappelleront 
qu^au milieu des orages de la révolution fraBçaîse, ils ont sou- 
vent éprouvé ces sentîmens que Montaigne retrace ici avec 
tant d'énergie. Au tems où vivait notre philosophe , la France, 
divisée en deux partis également furieux, ressemblait beaucoup 
à la France de nos jours. Les.mêmes circonstances ont dû ins- 
pirer, aux deux époques, les mêmes idées, le même courage, 
la même indifférence pour la vie. Conférez, de plus, avec ce 
que dît îd Montaigne , ce qu'il dît quinze à vingt pages plus 
loin, au paragraphe qui corwiftence par ces niots : PoUf* 
aiiJK9èr dédire mes faibles humeurs, eta 
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laùkty et m'en rendissent â'autant meilleur et plus 
pur , par leur vôisibage ; quie îe ne perdisse pas tout! 
Cela n'est pas : ma1^ de cecy il en peult eslre queltjue 
cliose , Que la bonté est plus belle et pliis attrayante 
quand elle est rare , et que là contrariété et diversité 
roîdit et resserre en sôy le bîcnfaire, et Ténflamme 
par la lalonsie de Toppositich et par la gloire. Les vo- 
leurs^ de leur grâce , ne m^en veulent pas pàrticulie-^ 
rement : ne fois ie pas niay à eulx *"* ; il m'en faul- 
droît à trop de gents. Pareilles consciences logent, 
soùbs diverse sorte de fortune ; pareille cruauté , des- 
loyauté « volerie; et d'autant pire, qu'elle est plus 
lasche, plus seure et plus obscure soobs l'umbï*é des 
loix ^'. le hais moins riûiurepanofésse, qu^ traistrel^e; 
guerrière, que pacifique. Nostrefiebvre est stirVeùùe 
en lui corps qu^elle n'a 3e g;ueres empiré : le féti y 
estoit, la flamme s'y est prinse : le briiit est plus 
grand; le mal, de peu. le respond$ orditialremént à 

ceulx qm me demandent raisou dé nies voysigès : 

^ — ■ — , — Il 

7> Celle phrase et la suivante désignent ouvertement les 
gens de î«stÎ£e et les ms^strats, dont il paraît que Mon- 
taigne avait autant à se plaindre que des gens de guerre , et 
qu'il trouvait aussi méchans et plus coupables^ parce qu'ils 
faisaient lé mal souùs Vumbre des loix, — N. 

*"* Je hé mè fiîs pas, je rie m'al^andonne pas à eux; il 
faudrait me faire ^ me livrer à trop de gens. — Quand Mon-x 
taig;ne dit : // m'en fanldroù à trop de gens: il fait une el- 
lipse à la manière des Latins. 
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« Qae îe sçais bien ce qoe ie fuys^ mais non paa ce 
^qae ie cherche ». Si on me dlct que parmy les es- 
trangîers il y peult avoir aussi |>ea .de santë, et que 
leurs mœurs ne valent pas mieulx que \eè nostres ; 
ie responds premièrement , qu^il est malaysë , 

Tarn malts scftleram facîes ! ^* 

secondement, que c^est tousiours gaing, de changer 
un mauvais estât, à un estât incertain ; et que les 
maulx d*aultruy ne nous doibvent pas poindre comme 
les nostres. 

le ne veulx pas oublier cecy, Que ie ne me mutine 
iantais tant contre la France, que ie ne regarde Paris 
de bon œil : elle **^^ a mon cœur dez mon enfance : 
et m^en est advenuV comme des choses excellentes ; 
plus i^ay veu^ depuis, d^aultres villes belles ^ plus la 
beauté de cette cy peult et gaigne sur mon affection : 
ie Paime par elle mesme, et plus en son estre seul, 
que rechargée de pompe estrangiere : ie Taime ten- 
drement, iusques h ses verrues et à ses taches : ie ne 
suis François que par cette grande cite, grande en 
peuples, grande en f^ité de son assiette; mais sur 
tout grande et incomparable en variété , et diversité 
de commoditez; la gloire de la France, et Pun. des 
plus nobles ornements du monde. Dieu en chasse 



7^ <c Tant le crime a pns de faces dlflérentes parmi nous ! >» 
Virg. Géorg. L. I , y. 5o6. 

*'»5 Celte YÎllc. 
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loing nos dirtsions ' Entière et unie , îe la trèuve def- 
fendue de tout' aultre violence : îe Tadvise, que de 
touts les partis, le pire sera celuy qui la mettra en . 
discorde, et ne crainds pour elle, qu'elle mesme ; et 
crainds pour elle, autant certes que pour aultre pîete , 
de cet estât. Tant qu'elle durera, ie n'auray faùlte de 
retraicte où reiidre mes abhois ; suffisa&te à me faire 
perdre le regret de tout' aultre retraicte. 

- Non parce que Socrates l'a dîct, maïs parce qu^en 
vérité c'est mon humeur, et à Tadventure non sans 
quelque excez*'^*,i''eMime touts tes hommes mes 
compatriotes; et embrasse un Polonois comme un 
François, pojstposant *"^ cette liaison nationale à-' 
l'universelle et commune. le ne suis gueres féru *"* 
de la deolceur d'un air naturel : les cogntHssances 
toutes neufves et toutes miennes me semblent bieâ 
valoir ces aulires communes, et fortuites cognoissances 
du voisinage; ksamiliezpures de nostre acquest em*-^ 
portent ***^® ©Fdinaîrement celles ausquelles là çom- 
mamcation du climat , ou du sang , nous îoignent 
Stature nous ai^ mis au- mon^ libres et diesliez; nous 
nous emprisonnons en certains destroicts, comme le& 
rojs de Perse> cpii s'obli'geoient de ne boire iamais. 

■^i— — *^»— — ^■^— ^i^"^^»^— i— ^— "^wi— — — — — — ^** ■ I I I f ■ ■■ < I - m 

m 

***6 Non sans quelque /orf^ comme dans Tédidon de i588^ 

^^«7 Estimant moins* 

*"8 Frappé. 

*«>a L^emportent sur celles». 
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auU.re ^àj^ (][ae celle du fleuve ^e Qipàspçz^^ , renon- 
ceoiept, par sottise, à leur droict d^uçagç m toutes 
les aultre^ eaux, et asaeîchoîent f pour leur regard, 
tout le re{|te du moude. Ce que Spcraj;es feît sur sa 
fin, d'estlipf^r une sentence d^exU pire quVpe senteocç 
de mort contre soy , ie ne serai , à nion advis, ianiais 
ny si casse, uy si es^oictement habitué en mon païs» 
que ie le feisse : ce$ vies célestes ont asse^ d^image^ 
que i^embrasse par estimation plus que par a^^tion; 
et en ont aussi de si eslevees et extraordinaires , que^ 
par estimation mesme, ie ne k;s puis embrasser, 4V^ 
tant que ie xff les puis concevoir : cette h'pimçpp feat 
^ biçn tendra à un homme qui iugeoit le mondç sa ville; 
il est vray qu^il desdaignoit }e$. pérégrinations, et 
n^ayoit gueres mis le pied hors le territoire d^Attique. 
Qqoy **^° ? qu'il plaignoit Targçnt de se^ amis à de- 
sçnçager *'^' sa vie; çt qu'il refusa de sprtir de pri- 
son par rentremise d'au|truy , pour ne deçpbeïr aux 
Ipi^ eu un temps qu'elle^ e^tpient d'ailleurs si fort 
corrompues. Ces exemples i^ont de la première es- 
pèce *'^" pourijipy; delà seconde*-", sont d'aultrea 



•rm 



7^ Plutarque, de l'Exil, c. v. 

*'^ Et pourquoi ? c'est qu'il , etc. 

*»^' Employé pour racheter sa vie. 

*«^ C'est-à-dîre , de l'espèce. de celles qu'il embrasse plus 
par esliniation que par qfjeclion^ 

*i.i3 j)g l'espèce de celles qui sont si élevées et extraordi- 
naires f qu*U ne peut même les embrasser par estimation ! 
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tfùe ie poorrois trouver en ce mesme personnage : 
plusieors dé ces rares exemj^es surpassent la force de 
mon action: mais anlcunes surpassent encores la force 
de mon iagemoit. 

Oulti% ces raisons ^'^% le voyager me semble nn 
exercice piroofitable : Tame y a Une continuelle exer« 
ckatîon à remarquer des choses incogneues et nou- 
ràles ; et ie ne sçache point meilleure escfaole, comme 
i^ay dict souvent y à façonner la vie » que de luy pro- 
poser incessamment la diversité de tant d'aultres vies, 
Ëintasies et usances , et luy faire goutter une si per- 
petocUe varietë de formes de nostre nature. Le corps 
ny est ay oysif^ ny travaillé; let cette modaree agita- 
tion le met en lialeiBe. le me tiens à elieval sans des- 
monter, tout dkoliqueux que ie suis , et sans m*y en- 
nuyer, hnict et dix beures. 

Tires ultr» sof temqae senectse '^ : 

ItuUe saison m^est ennemie , que le chauld aspre 
d^un soleil poignant ; car les ombrelles, de quoy , de- 

\ • . ■ . 

7^ « Jinrifilk dfif forces fst cppire la cout^in^ des vieil- 
lards ». Virgile, Enéide, L. Vf , ▼• 1 1^. 

*^^^ Ceci se rapporte a ce qu'il a dit plus haut, lorsqu'il a 
cité Texemple des rois de Perse , qui ne buvaient que de Feau 
du fleuve Choaspez, Dans l'édition in-4^. de i588, ce para- 
graphe suit immédiatement' la pbrase qu'on lit an commen- 
cement de la page précédente ^ et qui finit par ces mots^ 
tout le reste du momk. 
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puis les anciens Romains , Tltalle se sert, chargent 
plusles bras qu'ils ne deschargent la teste. le voul- 
droîs sçavoir quelle industrie c^estoit aux Perses, si 
anclenneofênt, et en la naissance de la luxure, de se 
faire du \w% frez et des umbrages à leur poste *'^*, 
comme dict Xenophon. Faime les plnyes et les crottes, 
t^omme les cannes. La mutation d^air et de climat ne 
me touche point ; tout ciel m'est un : ie ne suis battu 
que des altérations internes que ie produis en moy ; 
et celles là m'arriveut moins en voyageant. le su^s mal 
aysé à esbranler; mais estant avoyé **^^,ie vois tant 
qu'on veult : i'estrive *^^ autant aux petites entre- 
prinses qu'aux grandes, et àm'equiper pour faire une 
iournee et visiter un voisin , que pour un iuste voyage.' 
l'ay apprins à faire mes iournees , à l'espaignole , 
d'une traicte; grandes et raisonnables iournees : et, 
aux extrême^ ch^le9r$ , les passe de nuict , du soleil 
couchapt. iu^quçs au leyant. L'auUre façon, de re- 
paistre en chemiq, en tumulte et haste, pour la dis** 
née , nommeement aux courts iours , est incommode. 
Mes chevaulx en valent mieulx : iamais cheval ne m'a 
failly qui a sceu faire avecques moy la première iour- 
nee, le les abbruve par tout ; et regarde seulement 



»ai^ 



*'^5 A leur gré. 

^'^ Mais m^étaat mis à voie, en chemin , je vais , etc. 
^'^7 C^est-à-dire : « Je répugne autant a entreprendre de 
petites courses que des grandes », 
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quHls aient assez de diemin de reste, pour battre leur 
eau. La paresse à me lever donne loisir à ceulx qui 
me suyrent de disner à le«r ayse, avant partir'^: pour 
moy , ie ne mange iamais trop tard ; Fappetit me vient 
en mangeant, et point aultrement; ie n^ai point de 
faim qu'à table^ ^ 

Aulcuns se plaignent de quoy ie me suis agréé **'* 
à continuer cet exercice , marie , et vieil. Ils ont tort : 
il est mieulx temps d'abandonner sa maison, quand . 
on Va mise en train de continuer sans nous ; quand 
on y a laissé de Tordre qui ne desmente point sa 
forme, passée : c'est bien plus d'imprudence de s'es- 
loingner, laissant en sa maison une garde moins fi- 
dèle, et qui ayt moins de soing de pourveoir, à vostre 
besoing. 

.La plus utile et honnorable science et occupation, 
aune mère de famille, c'est la science du mesnage. 
Yen veois quelqu'une avare : demesnagîere, fort peu.; 
c^est sa maistresse qualité , et qu'on dûibt chercher 
avant tout' aultre, comme le seul douaire qui sert à 
ruyner ou sauver nos maisons. Qu'on ne m'en parle 
pas : selon que l'expérience m'en a apprins , ie requiers 
d'une femme mariée, au dessus de tout' auUre vertu, 

■ ■ I m il m ■! I I ' ■! Il ■ I ■ 

7^ Ceci prouve qu'on dtnait de bien bonne beure du tems 
de Montaigne : on dtne encore à huit heures du matin dans 
les campagnes. 

**'* Je me suis plu. 
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la verlu œconomique. le Ten mets aa propre *'^^ Jaj 
laissant par mon absence tout le goavemement en 
main. le veoi$ avecques deapit, en plusieurs mesnages^ 
monsieur iievenir maussade et tout marmtteux ^'f® du 
tracas des affaires, environ midy, que madame est 
encores aprez à se coeffer et attiffer en son cabinet : 
cVst à faire aux roynes; encores, ne sçais ie : ii est 
ridicule çt iaiuste que IVysiiVetë de nos femmes soit 
c^ntreftenue 4e jiosire sueur et-travail. Ii n^adviendra, 
que îe puisse *^^^ , à persomie d^aVoir Fusage de mes 
l^îei}^ plus liquide que moy, plus quiète *-^* et plus 
qujt^. $i le mary fournit de matière ^'^^, nature 
mesme yeult qu^ elles fournissent de forme. 
^ Qua^t m^ deb voirs de Tamitié maritale cpi'on pense 
estre intéressez par cette absence , ie ne le cr^^s pas. 
Au rebours, c^est une intelligence qui se r^roidit 
volontiers par une trop continuelle assistance , et 
qiiç ]-a$;siduité blece. Toute femme esteangiere nous 
semble honneste fempe : et chascun sent , par expe** 



*'^9 C est-a-dîre : « Je mets ina femme h uémp d'exercer 
cette ver la économique , etc. ». 

♦■^» Marmitteux; qfjfliUo, qffannato, povero , dolente. — 
Oudîn. 

*»4i Pourvu que je le puisse. 

*>4a piins paisible, plus sûr. 

^'4^ Il faut lier cette phrase avec celle qui finit par ces mots, 
sueur et travail ^ comme dans Fédition de ï588. 
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riepç«9 que la continuation île se veoir ne peult re- 
présenter le plaisir que Toa s(^nt à se desprendre et 
reprendre à secousses ^^^^ . Ces interruptions me 
remplissent d'une amour recçnte envers les miens , et 
me redpnnent Tusage de ma maison plus doulx : la vi- 
cissitude eschaufTe mon appétit, vers Tun, et puis 
vers l'aultre party. le sçais que Famitié a les bras 
assez longs pour se tenir et se ioindre d'un coing de 
mon^e à Taultre, et specialemrat cette cy , où il y a 
uqe continuelle communiration d'ofûces , qui en re* 
veillent robligatioa et la souvenance. Les stoïciroa 
disant bien qu'il y a si grande çoUigance *^^^ et rela- 
tion entre les sages , que celuy qui di$ne en France 
repaist 3PQ compaignon ea Egypte; et qui estend 
$eia}emeat soo doigt où que ce soit , touts les sages 
qui soqjt sur la terre habitable en sentent ayde ^^ La 
iouïssance et la possession appartiennent principale* 
ment à l'imagination : elle embrasse plus cbmldement 
ce qu^elle va quérir 9 que ce que nous touchons, et 
plus continuellement. ÇqmpUz vos amusements iour- 
naliers, vous trouverez que vous estes lors plus absent 
de vostre amy, quand il vous est présent : son assis- 
tance relasche vostre attention, et donne liberté à 



^7 Plutarque , Des Stoujues , c. xviii. 

*'^ A se séparer cl à se rejoindre par iatervalles* 
*(45 Unioo , lîaisou initime. 
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Tostre pensée de s^absenter à toute heure , pour toute 
occasion. De Rome en hors, ie tiens et régente ma 
maison et les commoditez que i'y ay laissé : ie veois 
croistre mes murailles, mes arbres et mes rentes, 
et descroistre, îi deux doigts prez comme quand i^y 
suis : 

Ante oculos errât domtu , errât forma locorum ''. 

Si nous ne iouïssons que ce que nous touchons , adieu 
nos escus quand ils sont en nos coffres ; et nos enfants 
fr'ilfl sont à la chasse. Nous les voulons plus prez. 
Au iardin^ est ce loing? à une demy iourhee ? quoy, 
à dix lieues , est ce loing ou prez ? Si c^est prez : quoy 
onze, douze, treize? et ainsi pas à pas. Yrayement, 
celle qui sçaura prescrire à son mary « Le quantiesme 
pas finit le prez, et le quanUesme pas donne com- 
mencement aul<Mng,» ie suis d^advis qu^îelle Tarreste 
entre deux ; 

Excladat îargia finis .... 
Utor permîsso; caadseque pîlos ut cqaînsfr 



7^ <c J^ai sans cesse devant les yeux ma maison et Vimage 
des lieux que j^aî quittés ». — C'est un vers d'0?ide que Mon- 
taigne a changé , pour Fadopter à son idée. L'édition d'Heia- 
eius porte : 

Antc oculos urbisque doni4s et forma locorum est. 

TriM, li. m , el. IV, ^ S}^ 
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PauUtîm vetlo, et démo nnum, démo etîara anum; 
Dam cadat elusus ration e ruentîs aceryî ^^. 

et qu^ elles appellent hardiement la philosophie à leur 
secours; à qui *'^* quelqa^un pourroît reprocher, 
Puis qu'elle ne veoit ny Fun ny Taultre bout de la 
ioinclure entre le trop et le peu , le long et le court , 
le legier et le poisant, le prez et le loing ; Puis 
qu^elle n*en recognoist le commencement ny la fin , 
Qu^elle iuge bien incertainement du milieu : Rerum ^ 
naiura nuUam nobis dédit cognitionem jinium '"*. Sont 
elles pas eiicores femmes et amies des trespassez, qui 
ne sont pas au bout de cettuy cy, mais en Taultre 
inonde ? Nous embrassons et ceulx qui ont esté, et 
ceulx qui ne sont point encores, non ^'^^ que les ab- 
sents. Nous n'avons pas fàict marche, en nous ma- 
riant, de nous tenir continuellement accouez *'^*, 
Fun à Taultre, comme ie ne sçais quels petits animauk 

79 « ConvenoDS d^an terme poar nous accorder : sans cela , 
\t prends ce que vous me donnée; et, comme celui qui arrache 
la queue d^un clu^val crin à crin , f 6te un nombre , puis un 
autre , jusqu'à ce que le nombre marqué disparaisse , et qu'il 
ne vous reste plus rien ». Hor.epîst. i. L. II , v. 38. 

^ « La natuse ne nous a donné aucune connaissance de la 
fin des choses ». Cic. Acad. quœst. L. IV, c. XXIX* 

^■^^ La philosophie, dis-je, à qui Ton pourrait làire quel* 
que reproche, puisque, etc. 
*'^7 Non moins que, etc. 
*'*' Attachés par la queue. 
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qae nous voyons, ou comme les ensorcelez de Karenty, 
d^une manière èhîënnine '* : et ne doibt une femme 
aroir les jeulx si gourmandement fichez sur le devant 
de son mary, q&^elle n^en puisse veoir le* derrière on 
besotng est. Mats ce mot de ce peintre si excellent 
de leurs humeurs "', seroit il point de mise en ce 
lieu, pour représenter la cause de leurs plainctes ? 

Ùxor , SX cesses , aut te amare cogîtat , 
Àut'tete amari , aot potare , aut aoîmo obsequî ; 
Et tibi bene essi solïf cùm sibi ait malè ^:. 

ou bî^ serôit ce pas q«iie , de soy , roppoâition et con- 
tradictloa' les entretient et nômtit; et qu Viles sVc- 

. . >_^ : J.J 

*■ C'est Saxon le gramipaîrien qaî nous a conservé Tbis- 
toire de ces ensorcelés de Karentj ou Karanlia, comme il 

* ' • • • 

nomme cette ville; (ce doit être la même que Gartz, petite 
ville dé Tile dé Riigen, située sur remplacement de Carentz 
Ç^Carenlià') qui fut rasée au ia«. siècle). î^qyez le Livre XIV 
de son Histoire de Dànemarck , où il .dît : Nec mtnim si 
illorum numimem potentiam Jbrmidabani , à tjiàbus stupra 
sua sœpenumerb puniêa meminerant; siquidem mares in ed 
urbe cum feminis in concubinurn adscitis, carium exemph 
çoîuBrere solebanty nec ab ipsis morando dii^elU péterant, 
Interdàm uiriifue perXicis è dii^erso appensiyinusitato nexu, 
ridiculam populo spectaculum prcebutre. 

*• Térèncc. 

^ « Tardez-vous à revenir an logis , votre femme s'ima- 
gine que vous en aimez une autre , que vous en éles aimé , 
que vous buvez, que vous vous donnez du bon tems; en-* 
fin y que vous êtes seul à vous amuser , tandis qu'elle se donne 
, tant de peine ». Terent. Adelph, act. I ^ se. i, v. 7. 



LIVRE m, CHAPITRE IX. 3ig 

cammocEent assez j pouWéu qu'dles yous incom- 
modent P 

•^ En la vraye amhië, de laquelle îe suis cxpfert , îc 
me donne à mon ann, pflus qi^ îe ne le tire à âioi. 
le B^aimè pas seukiiKent mîeuk luj faire bien, qoér 
s^il m^euMsoh; mais ëncorés , qu^il s^en fasse, qu'à 
itioy : il m'en faiot ior$ le plus, quand il s'en faiet : 
et si l'absence lu j estou plaisante on utile , elle m'est 
bien plus douFce que sa présence; ^t ce n'est pas 
proprement absence, quand il y a moyen de s'entr'ad- 
vertir. l'ai tiré aultrefôis usage de nostre esloingne- 
ment, et commodité *^ ; nous remplissions mieuk et 
esténdions la possessiob de la vie , en nous séparant : 
il vivoit, il iouïssoit, il voyoît pour moy, et moy 
pour lijy, autant ptainement que s'il y eust esté : 
l'une partie demeuroit oysifve quand nous estions en- 
semble ; nous nous confondions : la séparation du 
lieu rendoit la conionctîon de nos volontez plus riche. 
Cette faim insatiable de la présence corporelle accuse 
un peu la foiblesse en la iouïssance des âmes. 

Quant à la vieillesse , qu'on m'allègue : au r^burs, 
c'est à la ieunesse à s'asservir aux opinions comiburies, 
et se contraindre pour aultruy ; elle peult fournir à 
touts les deux, au peuple et à soy : nous n'avons que 

^^ Le paragraphe suivant est un beaa supplément au cha- 
pitre de r amitié. P'oyez Tome 1 de notre édition, page 32 x. 

^ Ici M/ontaigne se souvient encore de son cher La 
Eoëtie. 
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trop à faire à nous seals '^'^'. A mesure que les corn- 
modltez naturelles nous faillent, soubtenon^ nous par 
les artificielles. C^est iniustîce d^excuser la ieunesse 
dé suyvre ses plaîsir&, et defiendre à la vieillessse 
d^en ckercher. leune, ie couvrois mes passions en- 
iouees, de prudence: vieil, ie desmesle *'^" les tristest 
de desbaucbe. Si probibei^t les loix platoniques *'^^ 
de peregriner avant quarante ans ou cinquante ^ pour 
rendre la pere^ination plus utile et instructifve ^^ : 
ie consentirois plus volontiers à cet aultre second 
article des mesmes loix , qui Tinterdict aprez les 
soixante. *'^* « Mais en tel aage, vous ne reviendrez 
iamais d^un si lc«ig cbemin ». Que m^en cbault il? ie 



«6 Plat, de Legibus, L. XII. 

*^^9 En ne travaillant qae pour noas seuls. 

*'5o C'est-à-dire : « Je débrouille, j'éclaircîs^ j'égaie le» 
tristes passions par des parties de plaisir, telles que les 
voyages ». 

^>5i Aussi les lois de Platon défendent-elles de voyager, efc, 

*^^* Dans Tédilion in-4°. de i588, ces mots : Mais en tel 
aage^ etc, suivent imniédiateiaent ceux qu'on lit sept à huit 
lignes plus haut : C'est iniustice,,. de deffendre à la vieil- 
lesse d'en chercher (des plaisirs). Montaigne a intercalé de- 
puis , Ta phrase qui commence ainsi : Jeune , ie cousn*ois mes 
passions^ tic»} et il a ajouté la citation des lois de Platon. Ces 
additions ont un peu nui à la clarté ; mais il me semble qu'a- 
vec un peu d'attention, on entendra parfaitement l'idée de 
l'auteur. 



\ 
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ne Tentreprends , ny pour en revenir , ny pour le par- 
faire : i^entreprends seulement de me bransler^ pen- 
dant que le bransle me plaist , et me promené pour me 
promener. Ceulx qui courent un bénéfice ou un lièvre 
ne courent pas : ceux là courent, qui courent aux 
barres , et pour exercer leur course. Mon desseing est 
divisible par tout : il n^est pas fondé en grandes esr- 
perances; chasque ioumee-'en faîctle bout : et le 
voyage de ma vie se conduict de mesme. Fay veu 
pourtant assez de Ueux esloingnez où i^eusse désiré 
qa^on m'eust arresté. Pourquoy non, si Chrysippus, 
Cleanthes, Diogenes, Zenon, Antipater, tant d^hommes 
sages, de la secte plus renfrongnee, abandonnèrent 
bien leur pais sans aulcune occasion de s^en plaindre , 
et seulement pour la iouïssance d'un aultre air ^^? 
Certes le plus grand desplaisir de mes pérégrinations , 
c*est que ie n'y puisse apporter éette résolution d^es*- 
tablir ma demeure où ie me plairois; et qu'il me 
faille tousiours.proposer de revenir, pour m'accom* 
moder aux humeurs communes. 
' Si ie craignois de mourir en aultre lieu que celuy 
de ma naissance ; si ie pensois mourir moins à mon 



^ Chrysippe était de Soles; Cléanthes y d^Vssos; J9/o- 
^ite, de Babylone; Zenon ^ de Cytasum; Antipater, de 
Tarse : tous philosopiies stoïciens qui pas&èreot leur vie à 
Athènes , comme a remn^ué Plutarque dans son traité, de 
l'Exil, c. XII. 

V. * ai 
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ayse , esloiagné des miens ; à peine soriiroî& ie hors 
de France : ie ne sor^lrois pas sans efFroy hors de ma 
paroisse ; ie sens la mort qui me pince continuelle- 
ment la gwge ou les reins : mais ie suis ^uluement 
faictî elle m'est une par tout : si toutefois i'awis à 
choisir, ce seroit, ce crois ie, pluslost à cheval, que 
dans un lict; hors de ma maison, et esl<»n{;né des 
miens. 11 y a pks de crevecœur que de consolation à 
prendre congé de ses amis : i'oublie volontiers ce deb- 
voir de nostre entEegeût *'" ; /car des offices de Tàmi- 
tië, celuy là est le seul dçspiaisant ; et oublierois ainsi 
volontiers à dire ce grand et etemd adieu. S'il se lire 
quelifue coalmodité de cette assistaftce , :il s'en tire 
cent incommodité». Tay veu plusieurs, mourants 
bien piteusement, assiège» de tout ce train; cette 
presse les estonffe. Cest contre le debvoit , et est tes- 
moignage de peu d'affection et de peu de soitig, de 
^ouà lasser mourir en repos>; l'uii tormente vos 
yeuk, l'aultre vos «urcilÈes, Taultre la bouche; il 
n'y a sens, ny membre, qu'on ne vous fracassé. Le 
cœur voiis serre de pitié , d'ouïr les plaîsieties des amis; 
et dedespit, à l'aAventnre , d'ouïr d'aultres plaiactes 
feinctes et masquées. Qui a tousiours eu le goust 
tendre, affoibly; il l'a encores plus : il luy f^uU, en 
une si grande nécessité , une m^in doulce, et accom- 
modée à son sentiment, pour le grater iustement où 

j^ i - ■ ] "1 • I [ I ' l " ! ■ "t ' * ' T*T — '^T ^~'*T^ 

*»53 Ciyililé, politesse. 

c 
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îl luy cuit ; ou qu'on n'y touclie ^oînt du tout. Si 
nous avons begoî^g ^e sag^ feoime , à nous mettre au 
Inonde; uo:ua avons bien besoiug d'un homme enco^es 
pluis sage j à nous en sortir. Tel, çt amy, le fauldroit il 
acheter bien chèrement pour le service d^une telle oc* 
casion. fe ne suis point arrivé à cette vigueur desdai- 
gueuse qui se fortifie en $oy mesme^ que rien n'^yde, 
ny ne trouble : ie sui^ d'pn poinct pU^s bas : ie cher- 
che à concilier **^^ , et à me desrobber de ce passage, 
ao9 par crainte, jpa^ p^r ^^t. Ce n'est pas mon ad- 
vil», de faire en cette action preiive ou mqfntre de ma 
cop&t^nc^. Pour qui? lors ceçftçjra tout le dfoict et 
l'ioterest que i'ay |i 1^ réputation. le me contente 
d'unie piort recueillie .en soy, ^dete *'^^ et $oUtaire, 
toute mienne , copve];iable à ina vie relâri^e et privée : 
au rebonds d^ la ^iiperstitiçn romaine , où lôn eati- 
xooit jpçKalheureux celui qui i^iamroit $au^ parler, ejt 
qui u'avpit sçs pl.us proches à luy clprre les yeuk* 
I'ay assez af&ii*e à me cp^sçler , sans avoir :à cpn^or 
1er aultruy ; asisez de p^vsee en la teçfe , sans que les, 
circonstances m^en appprteijit de . iiouyelles ; et a^se? 
de matière à m'entreteuir^ san^ l'emprunt^. Cette 
pai'tie n'est pas du rooUe de la société ; c'^t Pacte ^ 
un seul perspnnage. Vivons et rions eigitre les nostr^s; 

*^^^ A me sauver, k me cacher, comme uo çonnil , un'la* 
pin , daas son trou. 
'^'^^ ^sible, tranquille. 
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allons mourir el rechigner entre les Incogneus : on 
treuve, en payant, qai voas tourne la teste, et qui 
wms frotte les pieds ; qui ne vous presse qo^autantque 
vous voulez, vous présentant un visage indiffèrent; 
vous laissant vous entretenir et plaindre à vostre mode. 
le me desfais touts les iours, par discours ^'^^, 
de cette humeur puérile et inhumaine qui faict que 
nous desirons d^esmouvoir par nos maulx la compas- 
sion et le deuil en nos amis : nous faisons valoir nos 
inconvénients *^^'' oultre leur mesure, pour attirer 
leurs larmes; et la fermeté que nous louons en chas- 
cun à soubtenir kl mauvaise fortune, nous Taccusons 
et reprochons à nos proches quand c^est en la nostre : 
nous ne nous contentons pas qu^ils se ressentent de 
nos maulx , si encores ils ne s^eû affligent. 11 fault es- 
tendre la ioye ; mais retrencher autant qu^on peuft la 
tristesse. Qui se faict plaindre sans raison, est homme 
pour n^estre pas plainct quand la raison y sera : c^esi 
pour n^estreiamaisplainct, que se plaindre tousiours, 
faisant si souvent le piteux, qu^on ne soit pitoyable à 
personne. Qui se faict mort, vivant, est subiect d'estre 
tenu pour vif, mourant. l'en ai veu prendre la chèvre* ' ^^ 
de ce qu'on leur trouvoit le visage fcez, et le pouls 
posé ; contraindre leur ris, parce qu'il trahissoit leur 

*i56 Par raison. 

*"' Nos-ftiaux au-delà de leur mesure. * 

#i38 g^ fâcher , se meHre en colère. 
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guarison; et haïr la saaté, de ce qu^elle n^estolt pas 
regrettable : qui bien plus est, ce n^est oient pas fem- 
mes, le représente mes maladies, pour le plus, telles 
qu^ elles sont, et évite les paroles de mauvais prognos- 
tique, et lescxclamations composées. Sinon Falai- 
gresse , au moins la contenance rassise des assistants 
est propre *'*^ prez d'un sage malade : pour se vèoîi 
en un estât contraire, il n'entre point en querelle 
avecques la santé ; il luy plaist de la contempler en 
aultruy, forte et entière, et en îouïr au moins par 
compaignie ; pour se sentir fondre contrebas *'***, il 
ne reiecte pas du tout les pensées de la vie , ny ne 
fuyt les entretiens communs. le veulx estudier la 
maladie quand ie suis sain : quand elle y est, elle 
faict son impression assez réelle, sans que mon ima* 
gination Tayde. Nous nous préparons, avant la 
main *'*', aux voyages que nous entreprenons, et y 
sommes résolus : Theure qu'il nous fault monter à 
cluival, nous la donnons a l'assistance, et, en sa faveur, 
Pestendons. le sens ce proufit inespéré de la publication 
de mes mœurs , qu'elle me âert aulcunement de règle : 
il me veint parfois quelque considération de ne trabir 
l'histoire de ma vie ; cette publicque déclaration m'o- 
blige de me tenir en ma route, e( à ne desmentir l'image 

**^9 Convenable.' 

*'^ De haut en bas, tout-à-&it. 

*>6i Q^ longue main , d'avance. 
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cie mes conditions **^*, cotniTiuncment moins desfi- 
gurees et contredrctes que ne porte la malignité et 
maladie des iugerùents d'auiourd'huy. L'uniformité 
et siitfplesse de mes mœurs produict bien un visage 
d'aysee înterpi^etatîoto ; mais, parce que la fa^on en 
est un peu nouvelle et hors d'usage, elle donne trop 
beau ieu à la mesdisance. Si est il vray que ^ qui me 
veull loyalement iniurier, il me semble fournir bien 
suffisamment où mordre en mes imperfections 
advouees et côgneues, et de quoy s'y saouler, sans 
s'escarmoucher au vent ****. Si, pour en préoccu- 
per *'*^ moy raesme Facusation et la desconverte, il 
luy semble que ie luy esdente sa morsure , c'est rai- 
son qu'il prenne son droict vers l'amplification et ex- 
tension, Toffense a ses droicts oultre la iustice; 'et 
que les vices de quoy ie lui montre des racines chez 
moy, il les grossisse en arbres; qu'il y employé non 
seulement ceulx qui me possèdent; mais ceulx aus^i 
qui ne font que me menacer, ininrieux vièes et en 
qualité et en nombre; qu'il me batte par là. l'embras- 
serois franchement l'exemple du philosophe Bion : 



*^^^ De mes qualités ,( quelques pages plus bas , il dit, 
mes inclinations et affections^, communément moins ijnau- 
valses , et qui se contredisent moins que ne le suppose la 
malignité et perversité des jugemens d^aujourd'huî. 

^*^^ Sans frapper des coups en Tair, sans perdre son tems. 

**fi41>our en prévenir. 



LIVRE III, CHAPITRE TXJ Sa? 

Antîgoiias le vouloit picqtiêr sur le siibieet de son 
origine : Il lay coupa broche *'^^ : « le suis, dîct-il, 
« fils d^un âerf , boacher , âtigmatizé, et d'une pataiû 
« que mon père espousa par la bassesse de sa for- 
ce tune :tonts deux furent punis pour quelque mes-. 
<c faict. |Jn orateur m^acheta enfant, nie trouvant 
<c agréable; et m'a laisse, moii*ant, touts àes biens : 
« lesquels ayant transporté en cette ville d^Âtkenes, 
« ie me suis addonné à la philosophie* Que les his- 
« tcH'iens ne s'enipeschent à chercher nouvelles de 
« moy; îe leur en diray ce qui en est *^ ». La con- 
fession généreuse et libre eno^ve le reproche et dé- 
sarme riniure. Tant y a que, tout compté, il me 
semble qu^aussi souvent on me loue , qu'on me des- 
prise, oultre la raison *'^^ : comme il me semble 
aussi que dez mon enfance , en rang et degré d'hon- 
neur, on m'a donné lieu plustost au dessus, qu'au 
dessoubs , de ce qui m'appartient. le me \rouverois 
mieulx en pais «uquel. ces ordres feussent ou réglez 
on mesprisez. £ntre les hommes , depuis que Talter-* 
cation de la prérogative au marcher ou à se seoir 



^ Dîog. Laërce, Fie de Bion, L. IV, segm. 4-6. 

**^^ La broche (la langue), avec laquelle il voulait le pi- 
quer. Nous disona aujourd'hui, Ului ferma la bwàche, il lui 
a clos le bec. 

♦«66 Oulre mesure; édit. dt i588. 
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passe trois repllqaes, elle est incivile, le ne crains point 
de céder on précéder itiiquement, pour fujT h une si 
importune contestation ; et iamais homme n^a eu en- 
vie de ma presseanee, à qui ie ne Taje quitee. 
"^ Oultre ce prou&t que îe tire d'escrire de n|oy, l'en 
espère cet aultre, que sMI advient que mes humeurs 
plaisent et accordent^ quelque honneste homme, 
avant que je hieure il recherchera de nous ioindre. le 
luy donne beaucoup, de païs gaigné; car tout ce 
qu^une longue cognoissance et familiarité luy pourrait 
avoir acquis en plusieurs années, il le veoid en trois 
iours en ce registre ; et plus seurement et exactement. 
Plaisante fantasie ! plusieurs choses que ie ne voul- 
drois dire à personne , ie les dis au peuple ; et , sur 
mes plus secrètes sciences ou pensées, renvoyé à une 
boutique de libraire mes amis plus féaux *'^^; 

ETcutîenda damiu prscordia ^. 

Si, à si bonnes enseignes, ie sçavois quelqu^un qui 
me feust propre , certes ie Tirois trouver bien loing ; 
car la doulceur d'une sortable et agréable compaignie 
ne se peult assez acheter, à mon gre' ^**. Oh! un 



H (c Je leur donne moyen de pénétrer tous les replis de 
mon ame ». Pers. sat. Y, v. 22. 

9« Conlérez avec ceci , ce qu^îl dit L. I , c. xxvii. 

^'^ Les plus fidèles , les plus intimes. 
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ami *'^^ 1 Combien est vraye cette ancienne sentence! 
« que Tusage en est plus nécessaire et plus douk que 
des éléments de Teau et du feu ». Pour revenir à mon 
conte : Il n^y a* doncques pas beaucoup de mal de 
mourir loing, et à part : si estimons nous à debvoir 
de nous retirer poiu* des actions naturelles moins dis- 
graciées que cette cy et moins hideuses. Mais encores 
ceulx qui en viennent là, de traisner languissants un 
long espace de vie^ ne debvroient, k Padventure, 
souhaiter d^empescher *^^^ de leur misère une grande 
famille : pourtant ^'^'^ les Indois, en certaine pro* 
vînce, estimoient iuste de tuer celuy qui seroit tomb^ 
en telle nécessité ; en une aultre province, ils Paban- 
donnoient seul à se sauver comme il pourroit. Â qui 
ne se rendent ils *'^' enfin ennuyeux et insuppor- 
tables? les offices communs n^en vont point iusques 
là. Vous apprenez la cruauté par force à vos meilleurs 

*f(i^ Dans les éditions qu^a données mademoiselle de Gour- 
nay, on lit : Eh! Qu'est ce qu'un and! — Cette correction 
n^est.pas heureuse, comme Tobserve Naigeon. Il faut conser- 
ver le texte de Tédition de iS88 : « Oh ! un ami » ! C'est 
une exclamation qui est sortie de Tame de Montaigne. 

*^^ D'embarrasser. 

*^7** C'est pourquoi les Indiens. 

**7^ C'est-à-dire : « Ceux qui traînent langnissans an long 
espace de vie ». Dans l'édit. de i588. Ces mots à qui ne se 
rendeni ils , suivent immédiatement ceux-ci : Une grande 
famille. 
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amis, durciasant et femme et enfants, par long usage, 
h ne sentir et plaindre plus vos maolx. Les souspirs. 
de ma cholique n'apportent pins d'esmoy à personne. 
Et quand nous tirerions quelque plaisir de leur con- 
versation, ce qui n'advient pas tousiours, pout la 
disparité des conditions ^.prodoict ayseement mes* 
pris ou envie envers qui que ce soit, n'est ce pas trop 
d'en abuser tout un aage? Plus ie les verrois se con- 
traindre de bon cœur pour moy^ plus ieplatndrois 
leur peine. INFpus avons loy *'^* de nous appuyer, 
non pas de nous coueher si loui'dement, sur aultray, 
cl nous estayer en leur ruyne ; comme celoy qui fai- 
soit esgorger des petits enfants , pour scl servir de 
leur sang à gnarif une sienne maladie ; ou cet aultre 
a qui on foumissoit des iennes tendrons à couver la 
nnict ses vient membres, et mçsler la doulceur de 
leur halèînie à la sientie aigre et poisante. le me con* 
seillerois volontiers Venise , pour la retraicte d'une 
telle condition et foiblesse de vie ^'^^. La décrépitude 
est qualité solitaire. le suis sociable iusques à l'excez; 
si me semble il raisonnable que meshuy ie soubstraye 
de la veue du monde mon impôrtunité, et k couve à 
moy seul; que ie m'appile et me recueille en ma 



*"" Il nous est p<!rinîs , lôiSÎWe. 

^■7^ Cette phrase ne se tfanve que clail9 Tédition de i588$ 
et Kaîgeon Ta conservée avec raison dans celle de i8oa. 
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coqu«, /Camine les tortues, l'apprends à teoîr les 
hommes, sans m'y tenir; ce seroit oiiltrdge en un pas 
si pendant '^^'^^ : 11 est temps de tourner le dos à la 
eompaîgnie. 

« Maïs, en un si long voyage, vous serez «rresté 
misérablement en un caigtïard *'^ , où tout vous 
manquera ». La plus part des ffaoses nécessaires, îe 
les porte quand et moy : et puis, nous ne sçanrions 
éviter la fortune, si elle entreprend de nous courre 
sus. Il ne me fault rien d^ extraordinaire, quand ie 
suis malade : ce que nature ne peult en moy, ie ne 
veulx pas qu'un bolus le face. Tout au comrfience- 
ment de mes fîebvres et des maladies qui m^atterent, 
entier encores et voisin de la santé, îe me reconcilie 
à Dieu par les derniers offices chrestiens ; et m'en 
treuve plus libre et descfaargé , me semblant en avoir 
d'autant meilleure raison de la maladie « De notaire et 
de conseil, il m'en fault moins que de médecins. Ce 
que ie n'auray estably de mes affaires, tout sain, qu'on 
ne s'attende point que ie le face malade. Ce que ie 
veulx faire ppur le service de la mort, est tousiours 



«I7Â TellemeBt en pente, si escafrpé, si glissant. 

^■7^ Dans ttrt êhenU^ eomme o^otid dirioas aujourd^biii. — 
On trouve caignard. et cagnard dans lé dictionnaire fran^is- 
italien d'Oudin, qui Texplique très^bien par Loogo Sporco, 
Canile. 
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faict; îc n*oserols le délayer *'^* d'un seul ioor '' : 
et, s^il n'y a rien de faict, c'est à dire, Ou que le 
double m'en aura retardé le chois, car parfois c'est 
bien choisir de ne choisir pas, Ou que tout à faict ie 
n'auray rien voulu faire. 

Fescris monlivrebà peu *''^ d'hommes, et à peu 
d'années. Si c'enst esté une matière de durée , il l'eust 
fallu commettre à un langage plus ferme. Selon la va- 
riation continuelle qui a suivy le nostre iusques à cette 
hetire , qui peult espérer que sa forme présente soit 
en usage d'icy h cinquante ans ^'? il escoule touts les 
iours de nos mains; et, depuis que ie vis, s'est altéré 



9* Ce que Montaigne dît ici , qu^îl n^oserait différer d^an 
seul jour ce qu'il veut faire pour le service de la mort , îl le 
pensait très-sincèrement , comme il paraît par ce qu^l fit un 
peu avant que de mourir , et dont voici ,' dit Coste , le récit 
tiré mot pour mot d'un commentaire sur la cdutume de Bor- 
deaux , par Bernard Anthone , 4ans l'article des testameas : 
«f Feu Montaigne , auteur des Essais , dit-il , sentant appro- 
cher la fin de ses jours , se leva du lit en chemise , prenant sa 
robe de chambre , ouvrit son cabinet , fit appeler tous ses va- 
lets et autres légataires, et leur paya les légats (les legs) qu'il 
leur avait laissés dans son testament, prévoyant la difficulté 
que feraient ses héritiers à payer ses légats »• 

9' Conférez avec ceci ce qull dit encore de notre langue , 
L. 111 , c. V. 

*«76 Le différer , le retarder. 

**77 Pour peu d'hommes et peu d'années. 
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de moîtîë. Nous disons quHl est astufe parfaict : au- 
tant en dict du sien chasque siècle. le n^ay garde de 
l'en tenir là , tant qu'il fqyra et se difformera comme 
il faict. Cest aux bons et utiles escripts de le clouer 
à eulx ; et ira son crédit selon la fortune de nostre 
estât : pourtant ne crains ie point d'y insérer plu- 
sieurs articles privez qui consument leur usage **'* 
entre les homnaes qui vivent auiourd'huy, et qui tou- 
chent la particulière science d'aulcuns qui y verront 
plus avant que d« la commune intelligence ^'^. le ne 
veulx pas, aprez tout, comme ie veois souvent agiter 
la mémoire des trespassez, qu'on aille débattant : « Il 
iugeoit, il vivoit ainsin: 11 vouloit cecy : S*il eust parlé 
sur sa fin , il eust dict/ il eust donné : le le cognoissois 
mieulx que tout aultre ». Or, autant que la bienséance 
me le permet, ie fois icy sentir mes inclinations et affec- 
tions; mais plus librement et plus volontiers le fois ie 
de bouche à quiconque désire en estre informé. Tant 
y a, qu'en ces mémoires , si on y regarde, on trouvera 
que i'ai tout dict, ou tout designé : ce que ie ne puis 
exprimer, ie le montre au doigt; 

Ycrùm animo satis hsc vestigîa parva sagaci 



^^■7^ Qui sont uniquement à Tusage des hommes , etc. 

^■79 Et qui sont du ressort des connaissances {particulières 
de quelques-uns qui j verront plus ayant que ceux d^une 
commune intelligence. 
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Sunt , per qiu& posus eoguoscere cttUra tutè ^ : 

le ne laisse rien à desîrer et deviner de moy. Si on 
doibt s'en entretenir, ie veulx que ce soit véritable- 
ment et iustement : ie reviendroîs volontiers de 
Paultre monde , pour desmentir celuy qui me forme- 
roit aultre que ie n'estois, feust ce pour m*honnorer. 
Les vivants mesme, ie sens qu'on parle tousiours 
aultrement quHls ne sont : et, si à toute force ie n'eusse 
maintenu un ami que i'ay perdu *^ , on me l'eust des- 
chire e# mille contraires visages. 

Pour achever de dire mes foibles humeurs , i'ad- 
voue qu'en voyageant ie n'arrive gueres en logis où 
il ne me pa&se par la fantasie si i'y pourray estre et 
malade, et mourant, à mon ayse. le veulx estre logé 
en lieu qui me soit. bien particulier, sans bruit, non 
sale *'***, ou fumeux, ou estouffe. le cherche h: flatter la 
mort par ces frivoles circonstances ; ou , pour mieolx 
dire, à me descharger de tout aultre empeschement , 
à fin que ie n'aye qu'à m'attendre*'^' à elle, qui me 



9^ (c Maïs ces traits si légers suffiront à un esprit pénétrant, 
pour deviner le reste ». Lucret. L. 1 , v. 4^3» 

9^ Etienne de la Boëtie. Foyez le chapitre^ de VAmkié, 
ci-dessus , L. I , c. xxvii. — N. 

^iSo M^m^sade^, édil. d^ i5g5 , mais effacé ps^r jyip.9t^îgne. 
*i8i Qu'^ m'occuper délie, -r- AUçndrç ^st .cgç^e ici 
dans le sens du verbe latin , auèndere. 
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poîsera volontiers asses^, saos aultre recharge. le 
veuk qu'elle ajt $9 part àTaysaoce et coimnoâité de 
m^ vie : e^ea^fist dn grand lopin, et d^împortance, et 
ej^ere meshuy qu^il ne de$mentjra pas le passé. La 
mort a des formes plus aysees lés unes que les aultres, 
et prend diverses qoalitez selon la fantasie de chascun : 
entre les natui'eUes , celle q^i vient d Woiblisaement 
et^pesantiss^^xient me semble molle et doulce : en-^ 
tft les violantes , i^im^iginç plus malayseeraent un pré- 
cipice, qn^uoerqyne; qui m^liçeable; et un eoup tren- 
cbant d^une (çspee, quVne arquebusade; et eusse 
plustost beu le bruvfil^ de Socràtes, que de me 
frapper comme Qalmi et,, quoy que ce soit un*'*^, 
si sent mon imaginatia)i dilTerence, comme de la mort 
à la vie, à im iecter dan$ oiie' fournaise ardente, ou 
d^|l^ le' <:anal dVne plaiie rivière, Tant sottement 
postre qrainte r/çgarde plus au moyen qnk Fefiect ! 
Ce p^e^t qu'u9 inslant binais il est de tel poids, que 
Le 4onQerois vj^lonliiers plusieurs iours de ma vie 
popr le passer à ma mode. Pnisqae la fantasie d'im 
çhascun treuve du plus .et du moins, £z| son aigreur; 
puisque chascun a quelque chois entre. les fprmes de 
mourir, essayons un peii plus avant d*eii trouver 
quelqu'une descliargee de tout despbisîr. Pourroit 
on pas la rendre encorcs voluptueuse, comme les 



11*11' !■ ■»■' ■ ■ 'I M il y .' i 'i i| v I i i m ^ 



'^*^' Et. quoique Feffet stni ua, camme dans Pédilion 
de i588. 
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coQMonrants *''^ d^Ântonios et de Cleopatra? le 
laift&e à part les efforts que la philosophie et la relL- 
gioii produisent, aspres et exemplaire»: mais entre 
les hommes de peu, il s^en est trouve, comme jin Pe- 
tronius, et un Tigellinus '^ à Rome, engagez à se 
donner la mort, qui Tout comme endormie par la 
mollesse de leurs apprests ; ils Pont faicte couler et 
glisser parmy la lascheté de leurs passetemps accous- 
tumez, entre des garses et bons compaignons; nul 
propos de consolationr, nulle mention de testament, 
nulle affectation ambitieuse de constance, nul dis- 
cours de leur condition future; parmy les ieux, les 
festins, &ceties, entretiens communs et populaires, 
et la musique, et des vers amoureux. Ne sçaurions 
nous imiter cette résolution, en plus honneste conte- 
nance? Puisqu'il y a des morts bonnes aux fols, bon- 
nes aux sages ; trouvons en qui soient bonnes à ceulx 
d'entre deux. Mon imagination m'en présente quel- 
que visage facile , et, puisqu'il fault mourir, désirable. 
Les tyrans romains pensoient donner la vie au crimi- 

■ 

95 Tacite , Anntd. L. XVI , c. xix; et Hist. L. I , c. LXXii. 

*>^3 C^est-à-dîre, pour parler avec Amyot, la bande de 
ceulx qui veulent mourir ensemble. Voyez Plutarqae , dans 
la Vie de Mai;C' Antoine. On y Ht au chapitre xv , que ces 
commourants formaient une espèce de société de plaisir où , 
comme dit encore Amyot, chacun k son tour festoyait la 
compagnie. 
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ne\ à qui ils donnoient le choîs de sa mort. Mais 
Tfaeophraste, philosophe si délicat, si modeste, si 
sage, a il pas esté forcé, 'par ta raison, d'oser dire 
ce vers latinisé par QJ^ron , 

Vitam régit fortuna , non sapientia^,? 

Combien ayde la fortune à la facilité du marché de 
ma vie *'*^, me l'ayant logée «n tel poinct, qu'elle ne 
faîct meshuy ny besoing à nul , ny empeschement : 
c'est une condition **®^ que l'eusse acceptée en toutes 
les saisons de mon aage ; mais en cette occasion de 
trousser mes bribes ***® et de plier bagage, ie prends 
plus particulièrement plaisir h ne faire gueres ny de 
plaisir ny de desplaisir à personne en mourant. 
Elle *'^^ a, d'un' artiste compensation, faict que 
ceulx qui peuvent prétendre quelque matériel fruict 
de ma mort, en receoivent d'ailleurs, conioinctement, 
une matérielle perte. La mort s'appesantit souvent en 



9^ « Ce n'est pas la sagesse , c'est le sort qui régit la vie ». 
Cic. Tusc. quœst, L. V, c. ix. 

*'®^ La facilité avec laquelle je quitterai la vie. 

*'*s Celle de ne faire ni besoin, ni empêchement aux siens, 

*i86 ^ présent que je suis sur le point de ramasser mes 
pièces et de plier bagage. — Trousser^ selon Monet, c'est 
réduire à moindre volume et lier court. In angustuni cogère, 
Bribe , signifie un mdrceau de pain. Panis mendicatijrustum, 
Monet. 

**^^ La fortune a par une adroite et ingénieuse compen- 
sation* 

V. 32 
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nous, de ce qu^elle *^^^ poise aux aultres; et nous 
intéresse de leur interest , quasî autant que du nos- 
tre, et plus et tout*'*^ paifois. 

En cette commodité de log|P'^^ que ie cherche, ie 
ny mesle pas la pompe et Tamplitude, ie khais plus- 
tost ; mais certaine propriété^ '^'simple, qui se 
rencontre plus souvent^ aux lieux où. il y a moins 
d^art, et que nature honnore de quelque grâce toute 
sienne : Non atnpUttrsed mundiier conmium. Plus salis 
guàm sumptûs ^^ Et puis, c^est à faire à ceulx que 

97 a Un festin où règne la propreté plutôt que Tabondance, 
plus d'agrément que de dépense ». — Ces dernières paroles, 
plus salis quàrn sumptûs , sont de Cornélius Népos, dans la 
Vie de Pomponius Atticus , c. xiii. Pour les autres , non 
amputer, sed munditer cons^ivium^ Montaigne les a tirées 
d'un ancien poète , et les a adaptées à son sujet daas un sens 
tout contraire à celui qu'elles ont dans ToriginaL 

*«88 En raison de ee qu'elle pèse. 

"^^H Et plus aussi quelquefois. — Et tout, signifie en cet 
endroit 01155/. Les paysans d'autour de Paris disent itou ^ qu'on 
emploie encore dans le burlesque pour imiter leur langage. 

'^^9° Il faut se rappeler ici qu'il a dit une ou deux pages 
plus baut : En voyageant , ie n* arrive guère en logis , ou il 
ne me passe par lajantasie sii'y pourray estre.,,, mourant 
à monayse, etc. 

'*'>9< Mademoiselle de Gournay, dans sa belle édition de 
iSgSya mis propreté, comme le sens paraîtrait l'indiquer. Mais 
dans les éditions revues par Montaigne , ou tit propriété y et 
peut-être, voulait-il exprimer par ce mot, une certaine dis^ 
position du logis , commode et propre à sa destination. 
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les affaire entraîsnent en pkin fayver par les Grisoiis, 
d'estre snrprins en chemin en cette extrémité : moy, 
qui le pins souvent voyage pour ipon plaisir , ne me 
guide pas si mal : sHl faict laid à droicte, ie prends 
à gauche; si ie me treuve mal propre à monter à 
cheval, ie m^arreste; et faisant ainsi , ie ne veois à k 
vérité rien qui ne soit aussi plaisant et commode que 
ma maison : il est vray que ie treuve la superfluitë 
tousîours superflue , et remarque de Tempescheiâent 
en ta délicatesse mesme et en Tabondance. Ay ie 
laissé quelque chose à vcoir derrière moy, i'y re-» 
tourne ; c^est tousiours mon chemin : ie ne trace aul- 
cune ligne certaine, ny droicte ny courbe. Ne treuve 
ie point, où ie vois, ce qu^on m'a voit dict, comme 
il advient souvent que les iugements d'aultruy ne 
s'accordent pas aux miens , et les ay trouvez le plus 
souvent fauls; ie ne plains pas ma peine, i'ay apprins 
que ce qu'on disoit n'y est point. 

l'ay la complexion ^du corps libre, et le goust 
commun, autant qu'homme du monde : la diversité 
des façons d'une nation a aultre ne me touche que par 
le plaisir de la variété : chasque usage a sa raison. 
Soyent des assiettefs d'estain, de bois, de terre; 
bouilly ou rosèy ; beurre , ou huyle , de noix , ou d'o- 
live; chauld ou froid, tout m'est un; et si un, que, 
vieillissant, i'accuse cette généreuse faculté *'^*, et 

^*^ Et tellement un (égal, indifférent) que je me plains, 
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aorois besoÎDg que la délicatesse et le chois arrestast 
rindiscretion de mon : appétit, et parfois soalageast 
mon estoinach. Quand i^ay esté ailleurs qaegk France « 
et que, pour me faire courtoisie, on m^a demandé si 
ie voulois estre servy à la françoise, ie m'en suis 
mocqué, et me suis tousiours iecté aux tables les 
plus espesses d'estrangiers. Faj honte de veoir nos 
hommes enyvrez de cette sotte humeur De s'effiurou- 
cher des formes contraires aux leurs : il leur semble 
estre hors de leur élément , quand ils sont hors de 
leur village; où qu'ils aillent, ils se tiennent k leurs 
façons , et abominent les estrangieres. Retrouvent ils 
un compatriote en Hongrie, ils festojent cette ad- 
venture; les voilà à se rallier, et à se recoudre. en- 
semble, à condamner tant de mœurs bajrbares qu'ils 
veoyent : pourquoy non barbares,. pois qu'elles ne 
sont françoises? Ëncores sont ce les plus habiles qui 
les ont recogneues pour en mesdire. La pluspart ne 

prennent l'aller que pour le vçnir *'^^ : ils voyagent 
couverts et resserrez, d'une prudence taciturne et in* 
communicable , se deffendant de la contagion d'un air 
incogneu. Ce que ie dis de ceulxlàmeramentoit^'^^, 
en chose semblable, ce que i'ay parfois apperceu en 
aulcun de nos ieunes courtisans : ils ne tiennent 



en vieillîssaut de cette manière d^étre qui fait que je suis con- 
tent de tout. 

'f^O^ Pour le retour. 

♦^9^ Me rappefle.. 
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qu^aux hommes, de leur sorte ; nous regardent comme 
gents de Taaltre monde , avecques desdaing , ou pitië* 
Ostez leur les entretiens des mystères de la eourt, ils 
sont hors de leur gibbier ; aussi neuis pour nous et 
mal habiles 9 comme nous sommes à eulx. On dict 
bien vray, qu'un honneste homme, c'est un homm» 
meslé. Au rebours, ie peregrîne *'^^ tressaoùl de 
nos façons; son pour chercher des Gascons en Sicile,, 
i'en ay assez laissé au logis : ie cherche des Grecs plusr 
tost , et des Persap^; i'accointe ceulx là, ie les consi- 
dère; c'est là oùie me preste, et où ie m'employe. Et 
qui plus est, il me semble que ien'ay rencontré gueres» 
de manières qui ne vaillent les nostres : ie couche de 
peu ; car à peine ay ie perdu mes girouettes de veue.. 

Au demourant, la pluspart des compaignîes for- 
tuites que vous rencontrez en chemin, ont plus d'in^ 
commodité que de plaisir;: ie ne m'y attache point, 
moins asteure que la vieillesse me particularise et sé- 
questre aulcunement des formes communes. Vous 
souffrez pour aultruy , ou aultruy pour vous : l'un et 
l'autre inconvénient est poisant; mais Le 'dernier me 
semble encores plus rude.. 

C'est une rare fortune , mais de soulagement ines- 
timable, d'avoir un honneste homme, d'entendement 

ferme, et de mœurs conformes aux vostres, qui aime 

1 . . ■ — --■- 

*'95 C'est-à-dire : « Au contraire de ces hommes qui s'ef- 
farouchent des formes contraires aux leurs , j e voyage très-- 
las de nos façons ». 
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à TOUS suyvre : i^en ay eu faulte extrême en touts mes 
voyages. Maïs u^ telle compaignie, il la fault avoir 
choisie et acquise dez le logis. Nul plaisir n^a saveur 
pour moy saps communication : il ne me vient pas 
seulement une gaillarde pensée en Vame , qu^il ne me 
liische de Tavoir produicte seul, et n^ ayant à qui Tof- 
frir. Si cwn hoc excepiione deiur sapientia, ut illam in^ 
clusam teneam, nec enuntiem, reiiâam ^^ : Paultre Ta- 
voit monté d^un ton au dessus : Si contigerii ea vita 
sapienii, ut omnium itrum affluent Au$ cûpiis , ifunmm 
omnia quœ cognitione difna sont, summo Qtio secwn ipse 
consideret, et contempletur ; igtoen, si soUtudo ianta sit , 
ut hamiaem videre non passit, excédât è vitâ ^^^ L^c^i- 
nion d^Archytas m'agrée, « qu'il feroit desplaisant, 
au cîel mesme , et à se promener dans -ces grands et 
et divins corps célestes, sans Tassistance d'un com- 
paignon ». Mais il vault nûeulx encores estre seul, 

9^ (c Si Toa m^offrait la sagesse, à condition de la tenir 
renfiTinée , sans la communiquer à personne , je nVn voudrais 
pas ». Senec. epist. vi. — J'ai déjà cîlë le texte de cette 
. pensée de Séhèque , dan^ une note sur un passage de ce cha- 
pitre , où Montaigne exprimait à peu près la même idée. 

99 « 'Si UB sage se trouvait dans de telles circonstances 
qu'il pût jouir tout à la fois et de Tabondance de toutes les 
choses nécessaires, et du loisir de contempler et d'étudier 
tout ce qui est digne d'être connu; mais, en même tcms, 
obligé de rester dans une telle solitude qu'il lui fût impossible 
de communiquer avec un seul homme, sans doute il renon- 
cerait à la vie », Cic. de Offïc, L. I, c. XLili. 



A 
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qa^en coiftpaignieeamijease etin^te. Aristippus s^ai- 
moit à vivre estrangier par tout : 

Me si fa ta meis paierentar dacere vîtam 
ÂuspiciU *°°, 

îe choisirois à la passer *'5^ le cul sur la selle, 

visere gestiens» 
Quâ parte debacchentur ignés , 
Quâ nebulse, pluviique rores '^'. 

« *'97 ^yg2 vous pas des passe temps plus aysez? 
Deq uoy avez vous faulle? Vostre maison est elle pas 
en bel air et sain , suffisamment fournie , et capable 
plus que suffisamment? La maiesté royale y a peu 
plus d'une fois en sa pompe*''*. Vostre famille n'en 
laisse elle pas en règlement plus au dessoubs d'elle, 

*^ « Si le destin me permettait de passer ma vie selon 
mes désirs ». Enéide, L. IV, v. 34o. 

'®' ce J^irais voir les régions que le soleil brûle de ses 
feux , jurais voir celles où se forment les nuages et les fri- 
mas ». Sor. od. III, L. III, v. 54.. 

*'96 La vie. 

*»97 Sous-entendez : Mais on me dira. — Montaigne con- 
tinue à rapporter les objections qu'on peut lui faire contre 
son goût pour les voyages , et à y répondre. 

'^^^ C'est-à-dîré : ^ Votre maison. . . h'est-eîle pas plus 
que suffisamment étendue et spacieuse? La majesté royale y 
a plus d'une fois logé dans sa poftipe ». — ^ Medson capable , 
est une expression prise du latin : Domus capax, Ovîd. Mon-* 
taigne ajoute la maiesté royale y a peu, c'est-à-dire pu pour 
repu (mangé). On lit logé dans Pédit. de M"\ de Goaro^y 
ce qui n'a pas la même force. 
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qu^elle n'en a au dessus en eminence? Y a il quelque 
pensée locale qui vous ulcère^ extraordinaire, indi- 
gestible*'«9, 

Quae te nunc coquat et vexel sab pectore fixa ? *^ 

Où cuidez vous pouvoir estre sans empeschement et 
sans destourbier **°°? Nunguam simpUciter fortuna 
indulget *"^. Voyez doncques qu'il n'y a que vous qui 
vous empeschez : et vous vous say vrez par tout ^ et 
vous plaindrez par tout ; car il n'y a satisfaction çà 
bas , que pour les âmes ou brutales ou divines. Qui 
n'a du contentement à une si iuste occasion, où pense 
il le trouver ? A combien de milliers d'hommes arreste 
une telle condition que la vostre le but de leurs sou- 
haits **®' ? Reformez vous seulement ; car en cela vous 
pouvez tout : là où vous n'avez droict que de patience 
envers la fortune; Nulh placida ifuies est, nisi quam 
ratio composuit "^ ». 

«>> « Qui , attachée à votre ame , vous consumcAït vous 
ronge ». Ennius apud Cicer, de Senectute^ c. i. 

<<^3 « Les faveursde la fortune ne sont jamais sans mélange ». 
Quint. Curt. L. IV , c. Xiv. 

'°^ « 11 n'y a de véritable tranquillité que celle que la rai- 
son a ^sposée pour nous ». Senec. epist. lvi. 

''''99 Ou irrémédiable^ comme dans l'édition de i588. 

***** Sans embarras. — Destourbier, du verbe latin dis- 
turbare. 

***>* C'est-à-dire : « Combien n'y a-t-il pas de milliers 
d'hommes qui bornent leurs désirs à )ouir d'un sort aussi 
heureux que le vôtre î » 
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le veoîs la raison de cet advertissement , et la veoîs 
tresbien ; mais on auroit plustost faict , et plas peili- 
nemment, de me dire en un mot : « Soyez sage ». 
Cette resolution est oui tre la sagesse; c'est son ou- 
vrage et sa production **^* : ainsi faict le médecin, 
qui va criaillant aprez un pauvre malade languissant, 
« qu'il se resiouïsse » : il luy eonseilleroit un peu 
moins ineptement s'il luy disoit : « Soyez sain ». 
Pour moy , iè ne suis qu'homme de la basse forme. 
C'est un précepte salutaire, certain et d'aysee intel- 
ligence, « Contentez vous du vostre » ; c'est à dire , 
de la raison : l'exécution pourtant n'en est non plus 
aux plus sages qu'en moy. C'est une parole popu- 
laire , mais elle a une terrible estendue : que ne com- 
prend elle? Toutes choses tumbent en discrétion et 
modification *^°^. le sçais bien qu'à le prendre à la 
lettre, ce plaisir de voyager porte tesmoignage d'in- 
quiétude et d 'irrésolution : aussi sont ce nos mais- 
tresses qualitez et prédominantes. Ouy , ie le con- 
fesse, ie ne veois rieii seulement en songe et par sou- 
hait , où ie me puisse tenir : la seule variété me paye, 
et la possession de la diversité ; au moins si quelque 
~ — ■ * , ■ ■ ■ ■ Il I II 1 .11 III «Il -^-^— III 11 

***** Cette résolution d'être sage est l'ouvrage , la produc- 
tion de la sagesse. 

****^ Et mesure^ comme dans l'édition de i588. — Au 
reste , il me semble que la phrase veut dire : Il y a de la dis- 
erétion et de la mesure en tout. 
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chose me paye. A voyager, cela mesme me nourrit, 
que ie me pois arrester sans interest, et que i^ay où 
m'en divertir commodément **°*. Taime la vie privée, 
parce. que c^est par mon chois que ie Taime, non par 
disconvenance a la vie publicque , qui est à Fadven- 
tare autant selon ma compiexion : Ten sers plos gaie- 
ment mon prince, parce que c^est par libre eslection 
de mon iugement et de ma raison, sans obligation 
particulière; et que ie n^y sois pas reiectë ny con- 
trainct pour estre irrecevable à tout aultre party , et 
mal voulu : ainsi du reste. le hais les morceaux que 
la n^ceàsité me taille '""^ : toute commodité me tien- 
droit à la gorge, de laquelle seule i'aurois à de^ndre: 

Alter remus aqaas , alter mihl radat arenas ^^ : 

une seule chorde ne m^arreste iamais assez. Il j a de 
la vanité, dites vous, en cet amusement? Mais où 
non ? et ces beaux préceptes sont vanité ; et vanité 

■■ ' -— — ■ — - — — *- < » ■ ■ — 

io5 pl^3 haut, dans ce même chapitre, i) avait dît : » le 
suys laschement les debvoirs ausquels oa m^entraîsneroit, si 
îe n^ alloîs, etc. ». 

'*^ « Quand une de mes rames frappé l'eau , je vcbx de 
rautÉ« toucher le rivage >k Propert. eleg. m, L. III, v. aS. 

**o4 C'est-à-dîre : « Cela même m''învîte à voyager, que je 
puis m'arrêter dans un Heu , sans avoir intérêt de le faire , et 
que je suis le maUre d'en partir pour aller ailleurs ». — Se 
divertir ctun lieu, c'est s'en détourner, en partir. Dans ce 
sens divertir est tout latin ; divertere. 
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toute la sajsesse ; Dominas noçit cogikUiones sapientium, 
quoniam vanœ sunt '°^ Ces exquises subtUitez ne sont 
propres qu^au prescbe : ce sont discours qui nous 
veulent envoyer touts bastez en Taultre monje* La 
vie est un mouvement matériel et corporel; action 
împarfaicte de sa propre essence, et desreglee : ie 
Hn^emploje à la servir selon elle. 

Qaisque suos patimur mânes '^. 

Sic est faciendvin ^ ut contra naturam univemm mhil 
eotttend^nms; eâ tamen conservatâ, propriain sequainur^^^. 
A. quoy faire ces poinctes eslevees de la pbilosophie, 
sur lesquelles aulcun estre humain ne se peult ras- 
seoir ? et ces règles , qui excédent nostre usage et 
nostre force ? le veois souvent qu^on nous propose 
des images de vie , lesquelles , ny le proposant , ny les 
auditeurs, nWt aulcune espérance de suyvre, ny, 
qui plus est, envie. De ce mesme papier on il vient 
d'escrire l'arrest de condamnation contre un adul- 



*°7 « Le Seigneur connaît que les pensées des sages ne 
sont que vanité ». Ps. xciii, v. 1 1 ; et /. CorintK c. m , 20. 

^^^ V Nous ayons chacun des passions particulières qui 
nous maîtrisent ». Enéide^ L. VI, v. 743. 

<^ « Nous devons agir de telle sorte >que, sans jamais 
contrarier les lois générale» de la nature humaine , nous 
suivions cependant no^re propre nature », Cic. de Offic» 
L. I , c. XXXI. 
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tere, le îugeen desrobbe un lopin pour en faire un 
poalet à la femme de son compaîgnon : celle à qui 
vous viendrez de vous frotter illicitement , criera plus 
asprement tantost, en vostre présence mesme, à Ten- . 
contre d^une pareille faulte de sa compaigne , que ne 
feroitPorcie "° : et tel condamne les hommes à mou- 
rir pour des crimes qu^il nVstime point faultes. Fay 
veu , en ma ieunesse , un galant homme présenter 
d^une main au peuple des vers excellents et en beauté 
et en desbordement ; et de Taultre main, en mesme 
instant, la plus querelleuse reformation théologienne 
de quoy le monde se soit desieunë *^^^ il y a long 
temps. Les hommes vont ainsin : on laisse les loix et | 

préceptes suyvre leur voye; nous en tenons une 
aultre , non par desreglement de mœurs seuleqient , 
mais par opinion souvent, et par iugement contraire. 
Sentez **°* lire un discours de philosophie ; Tinven- 
tion, Peloquence, la pertinence, frappe Mcontinent 
vostre esprit , et vous esmeust : il n'y a rien qui cha- 
touille ou poigne vostre conscience; ce n'est pas à 
elle qu'on parle. Est il pas vray? Si disoit Ariston, 
■ I I ■ , I II . .^^^— 

"° Fille de Caton d^Utlque, qui se donna la mort, quand 
elle eut appris celle de Brutus son mari , taé à la bataille de 
Philîppes. 

s 

****5 Se soit régalé'(en rompant son jeûne). * 
"^^^ Écoutes lire. — Sentir est yris ici dans le sens du 
verbe italien sentire^ écouter. 



LIVRE III, CHAPITRE IX. S/Jg 

« que ny une estuve ny une leçon n'est d'aulcun 
fruîct si elle ne nettoyé et ne décrasse '" ». On 
peult s'arrester à Fescorce; mais c'est aprez qu'on 
en a retiré la mouëlle : comme , aprez avoir avalé le 
bon vin d'une belle coupe , nous en considérons les 
graveures et l'ouvrage. En toutes les chambrées *^^^ 
de la philosophie ancienne, cecy se trouvera, qu'un 
mesoie ouvrier y publie des règles de tempérance, 
et publie ensemble des escripts d'amour et des- 
bauche : et Xenophon, au giron deClinias, escrivit 
contre la volupté aristippique. Ce n'est pas qu'il y 
ayt une conversion miraculeuse qui les agite à on- 
dées *^°* : mais c'est que Solon se représente tantost 
soy mesme, tantost en forme de législateur; tantost 
il parle pour la presse *^*'^, tantost pour soy ; et prend' 
pour soy les règles libres et naturelles, s^asseurant 
d'une santé ferme et entière : 

Carentur dabii xnedicis maioribus segri ^". 

Antisthenes permet au sage d'aimer^ et faire à sa mode 
ce qu'il treuve estre opportun, sans s'attendre aux 



"' Platarquç, Comment Ufautquiry c. vili. 
><> « Qu'un malade en danger, appelle les médecins les 
plus habiles ». Juv. sat» Xlli, v. r24* 

****7 Les sectes. 

•ao» pjr bouffées, par intervalles. 

**<*9 Pour la foule , la multitude. 
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loix ''^ : d^ autant gu^il a meilleur advis qu^ elles, et 
plus de cognoissance de la vertu. Son disciple Dio- 
gene disoit, « Opposer aux perturbations, la raison; 
à fortune, la confidence *''"; aux loix, nature ''^ ». 
Pour les estomachs tendres , il fault des ordonnances 
contrainctes et artificielles ; les bons estomachs suj- 
vent simplement les prescriptions de leur naturel 
appétit : ainsi font nos médecins , qui mangent le me- 
lon et boivent le vin firez, ce pendant qu^ils tiennent 
leur patient obligé au syrop et à la panade. « le ne 
sçais quels livres , disoit la courtisanne Laïs , quelle 
sapience, quelle philosophie; mais ces gents là battent 
aussi souvent à ma porte, que aulcuns* aultres ^'^ ». 
D^autant que nostre licence nous porte tousionrs au 
delà de ce qui nous e^^ loisible et permis, on a estrecy. 



"^ Dîog. J-.aè'rce, Vie d' Antisthène , L. VI, segm. ii. 

"^ Diog. Laërce., Vie de Diog^ne le Cynique , L VI, 
segm. 38. 

■*^ Coste et Barbeyrac n'ayant point trouvé la source de 
ce conte, croient que Montaigne Ta pris dans le menteur 
Antoine de Guevare, Epilres dorées, tome I, page a63 de 
la vieille traduction françahe* On y trouve rapporté ce pré- 
tendu mot de Laïs* 

**'* L^assurance, la fermeté. — Montaigne a francisé le 
latin confidenUa, Aujourd'hui confidence a un tout autre 
sens. 
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8oit\'ent oultre la raison universelle, les préceptes et 
lolx de nostre vie : 

Nemo saitis crédit Untum deliaquerc , quantum 

Permittas "^ 

Il seroît à désirer qu^il y eu&t plas de proportion du 
commandement, à l'obeïssance : et semble la visée 
iniuste , à laquelle on ne peult atteindre. II n^est si 
homme de bien, quil mette à Texamen des loix 
toutes ses actions et pensées, qui ne soit pendable 
dix fois en sa vie; voire tel qu'il seroit tresgrand 
dommage et tresiniuste de punir et de perdre : 

, Ole, quîd ad te, 
De cute quid faciat ille vel illa suâ ? "'' 

et tel pourroit n'offenser point les loix, qui n'en me- 
riteroit point la louange d'homme de vertu, et que la 
philosophie feroit tresiustement fouetter : Tant cette 
relation est trouble et ineguale! Nous n'avons garde 
d'estre gents de bien selon Dieu; nous ne le sçaurions 
estre selon nous : l'humaine sagesse n'arriva iamai» 
aux debvoirs qu'elle s'estoit elle mesme prescripts ; 
et, si elle y estoit arrivée, elle s'en prescriroit d'aul- 
tres au delà, où elle aspirast tonsiours et pretendi^t : 



"^ « L'homme ne croît jamais avoir porté la licence dans 
j^es passions assez loin , lorsqu'il n'a pas dépassé les bornes 
prescrites ». Juv. sat. xiv , v. 233. 

"7 a Que t'importe, Olus, de quelle manière celui-ci ou 
celle-là dispose de sa personne? >» Martial. L. VII, ep. x, 

V, I. 
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Tant nostre estât est enneray de consîsitance! L^homme 
s^ordoone à soy raesme d^estre nécessairement en 
faulte : il n^est gueres fin de tailler son obligation, à 
la raison d^un aultre estre que le sien : a qui prescript 
il ce qu 'il s'attend que personne ne face ? luy est il 
iniuste de ne faire point ce qu'il luy est impossible de 
faire? Lesloix qui nous condamnent à ne pouvoir pas, 
nous accusent elles mesmes de ne pouvoir pas **". 

Au pis aller , cette difforme liberté de se présenter 
à deux endroicts *^'*, et les actions d'une façon, les 
discours de l'aultre, soit loisible à çeulx qui disent les 
choses ; mais elle ne le peult estre à ceulx qui se disent 
eulx mesmes ; comme ie fois; il faut que i'aille de la 
plume comme des pieds. La vie commune doibt avoir 
conférence *^*^ aux aultres vies : la vertu de Caton 
es.toit vîgoreuse, oultre la mesure *^^^ de son siècle; 
et à un homme qui semesloit de gouverner les aultres, 
destiné au service commun, il se pourroit dire que 



**" L^édhion de iSgS porte : Les loix qid nous con- 
damnent à ce que nous ne poussons pas, nous condamnent 
de ce que nous ne pouvons pas. 

^^^^ Ceci a «apport au reproc^ qu'il £aiît deux pages plus 
haut , aux chambra ( sectes ) de la philosophie ancienne , de 
publier à la fois des règles de tempérance , et des escripts 
d'amour çt de desbauche. 

**'^ Du rapport avec les autres vies. 

*"^ La raison , édit, de iSgS, mais effacé par Montaigne 
dans l'exemplaire qu'il a corrigé. N« 
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c^estoit une iusticé, sinon iniuste, au moms Talue et 
hors de saison ''^. Mes moeurs mesmes, qui ne dis- 
conviennent de celles qui courent, à peine de la lar-^ 
geur d^un poulçe , me rendent pourtant aulcunement 
farouche à mon aage et inassociable. le ne sçais pas 
si ie me treuve desgoustë, sans raison, du monde qu« 
ie hante; mai ie sçais bien que ce seroit sans raison 
si ie me plaignois qu^il feust desgoustë de moy, puis- 
que ie le suis de luy. *''^ La vertu assignée aux af- 
faires du monde est une vertu à plusieurs plis, enc'éi- 
gneures et coudes, pour s^ appliquer et ioindre à 
rhùmaiue foiblesse ; meslee et artificielle, non droicte, 
nette, constante, ny purement innocente. Les annales 
reprochent iusques à cette heure à quelqu^un de nos 
roys, de s'estre trop simplement laisse aller aux con- 



■'^ Dans un autre endroit Montaigne reproche indirecte- 
ment à Caton une humeur sévère jusques à Vimportumté. 
Voyez lechap. XIII du L. III. Cicéron lui reprochait aussi 
d^opiner dans le sénat, et au milieu de la loi de Romulus , 
comme il eût fait dans la république de Platon. Dixit enim 
sententiam suam, tanquam in Platonis politicâ, non tan- 
quam in f acte RomuU. Epist. ad Atticum. 

♦*'S Dans Tédifion de i588 cette phrase suit immédiate- 
ment celle qui finit par ces mots et hors de saison , et qui est 
sept à huit lignes plus haut. 

V. a3 
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sçiencieases persuasions de son confesseur : les af- 
faires d^estat ont des préceptes plus hardis : 

Ezeat auU , 
Qai vuU t$st piiu "9. 

Fay aultrefois essayé d'employer au service des 
maniements *^^\ publicques les opinions et règles de 
vivre, ainsi rudes, neufves, impolies ou impollues, 
comme ie les ay nées chez moy, ou rapportées ^de 
m^ institution , et desquelles ie me sers , sinon si 
commodément, au moins seurement, en particulier; 
une vertu scholastique et novice : ie les y ay trouvées 
ineptes et dangereuses. Celuy qui va en la presse , il 
fàult qu'il gauchisse, qu'il serre ses coudes, qu'il re- 
cule , ou qu'il advance , voire qu'il quite le droict 
chemin , selon ce qu'il rencontre ; qu'il vive non tant 
selon soy, que selon aultruy, non selon ce qu'il se 
propose , mais selon ce qu'on luy propose , selon le 
temps, selon les hommes, selon les affaires. Platon 
dict '*^ que qui eschappe, brayes nettes, du manie- 
ment du monde , c'est par miracle qu'il en eschappe; 
et dict aussi , que quand il ordonne son philosophe 



"9 Quitte la coof, si tu yeux être juste. 

LucAN. L. YIII, ▼. 493, 494- 

**• L. VI ^de sa Républiijue. 
^**^ Des af&ires, des négociations. 
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chef d'une police **'^, il n'entend pas le dire d'une 
police corrompue , comme celle d'Athènes , etencores 
bien moins comme la nostre, envers lesquelles la sa- 
gesse mesme perdroit son latin : comme un' herbe, 
transplantée ensolage^'^^ fort divers à sa condition, 
se conforme bien plustost à iceluy., qu^elle ne le re- 
forme à soy. le sens que si i'avois à me* dresser tout 
à faict à telles occupations , il m'y fàuldroit beaucoup 
de changement et de rabillage. Quand ie pourrois 
cela sur moy ; et pourquoy ne le pourrois îe ai^ecqués 
le temps et le soing ? ie ne le vouldrois pas. De ce 
peu que ie me suis essayé en cette vacation ***', ie 
m'ensuis d'autant desgousté : ie me sens fumer en 
l'ame , parfois , aulcunes tentations vers l'ambition ; 
mais ie me bande et obstine au contraire '^' : 

At tu, Catulle, obstînatus obdura''^. 

On ne m'y appelle gueres , et ie m'y convie aussi peu : 
la liberté et l'oysifveté, qui sont mes maistresses qua- 



'^* 11 en donne une très-bonne raison, dans le chapitre 
«uîvant , deux ou trois pages avant la fin. 

''* « Ferme ; Catulle; tiens bon jusqu^à la fin »• CatulL 
carm. Vlil, y. ig, 

'^*<7 D'un gouvernement, d'une administration. 
**^^ En sol, en terrein fort diffiéfent de celui qui lui con- 
viendrait. 

^"9 En cette occupation, dans les affaires. 



356 ESSAJS DE MONTAIGNE, 

litez, sont qualltez diamétralement contraires à ce 
mestier là. Mous ne sçavons pas distinguer les facultés 
des hommes ; elles ont des divisions et borœs malay- 
sees à choisir et délicates : de conclure , par la suffi- 
sance d^une vie particulière, quelque suffisance à Tu- 
sage publicque, c^est mal conclu : tel se conduict 
bien , qui ne conduict pas bien les aultres ; et faict 
des Essais, qui ne sçauroit faire des efFects : tel 
dresse bien un siège , qui dresserx)it mal une battaille; 
et discourt bien en privé , qui haraugueroit mal un 
peuple ou un prince : voir, à Padventure, est ce 
plustost tesmoignage à celuy qui peult Tun , de ne 
pouvoir point Paultre , qu'aultrement. le treuve que 
les esprits haults ne sont de gueres moins aptes aux 
choses basses, que les bas esprits aux haultes. E&toit il 
à croire que Socrates eustappresté aux Athéniens ma- 
tière de rire à ses despens, pour n'avoir oncques sceu 
computer les suffrages de sa tribu , et en faire rap- 
port au conseil '*^ ? certes la vénération en quoy î'ay 
les perfections de ce personnage , mérite que sa for- 
tune fournisse, à Fexcuse de mes principales imper- 
fections , un si magnifique exemple. Nostre suffisance 
est détaillée à mfiaues pièces : la mienne nV point de 
latitude, et si est chestifve en nombre *^***. Saturni- 

ia3 Voyez le Gorgias de Platon. 

•- . 

*'*^ Et aussi ne s^étend-elle que sur un petit nombre 
d^objets. 
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nus "^, à ceulx qui luy atôient déféré tout comman- 
dement : <c Compaignons, feit il, vous avez perdu 
un bon capitaine, pour en faire un mauvais gênerai 
d'amiee "^ ». 

Qui se vante , en un temps malade comme cettuy 
cy, d'employer au service du monde une vertu naïfv'e 
et sincère ; ou il ne la cognoist pas , les opinions se 
corrompants avecques les mœurs, (de vray, oyez la 
leur peindre, oyez la pluspart se glorifier de leurs 
deportements , et former leurs règles , au lieu de 
peindre la vertu, ils peignent Finiustice toute pure et 
le vice, et la présentent ainsi faulse à Finstitution des 
princes); ou s'il la cognoist, il se vante a tort, et, 
quoy qu^il die, faict mille choses de quoy sa cons- 
cience Faccuse. le croirois volontiers Seneca , de l'ex- 
périence qu'il en feit en pareille occasion, pourveu 
quHl m'en voulust parler à cœur ouvert. La plus hon- 
norable marque de bonté, en une telle nécessité, 
c'est recognoistre librement sa &ulte et celle d'aul- 
truy ; appuyer*"**' , et retarder de sa puissance , l'in- 

W^— W^i^^— ^^^^^— — "** ■ I 1 I I ■ ■ I ■ . ■ 

■'4 Un des .trente tyrans qui s'élevèrent du tems de Tem- 
pereur Gallien. 

' *5 Commilitones, bomtm ducem perdidisiis , et malum prin- ' 
cipemfecistis. Trebellii Pollionis 7V/gmto Tyranni, p. 3i4., 
t. II ; Hist, August. script, edit. varier, Lugdun, Bâtait, 167 1 . 

**•' Appuyer ne signifie pas ici fionner un appui ^ mais 
opposer une résistance à Tinclination vers le mal : en méca- 
nique , i^pui et résistance sont presque synonymes. 
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clînation vers le mal ; sayvre envy **** cette pente ; 
mieulx espérer, et mieulx désirer. Vapperceoîs, en 
ces desmembrements de la France et divisions où nous 
sommes tumbez , chascun se travailler à deffendre sa 
cause, mais, iusques aux meilleurs ^ ayec^oes desgui- 
sèment et mensonge : qui en escriroit rondement, en 
escriroit témérairement et vicieusement. Le plus iuste 
party, si est ce encores le membre d^un corps ver- 
moulu et verreux; mais d^ un tel corps, le membre 
moins malade s^appelle sain, et à bon droict, d^an- 
tant que nos qualités n'ont tiltre qu'en la comparai- 
son : rinnocence civile se mesure selon les lieux et 
saisons. Faimerois bien à venir en Xenophon une telle 
louange d'Agesilaus '^^ : estant prié par un prince 
voisin avecques lequel ilavoit aultrefois esté en guerre, 
de le laisser passer en ses terres ; il Toctroya , luj 
donnant passage à travers le Péloponnèse; et non 
seulement né Femprisonna ou empoisonna, le tenant 
à sa mercy, mais Taccueillit courtoisement, snyvant 
l'obligation de sa promesse , sans luy faire offense. A 
ces humeurs Ik, ce ne seroit rien dire : ailleurs et en 
aultre temps , il se fera compte de la franchise et 



'*^ Montaigne aurait pu l'y voir dans la P'ie d'Agésilaûs , 
qni fait partie de V Histoire grecque de Xenophon, L. III, 
c. IV. Mais , il en faut convenir, le trait n'y est pas rapporté 
avec toutes les circonstances qu'indique Montaigne. 

**" A regret. — Erwy, du latin invituSf qui a le mêine sens. 
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magnanimité d'une telle action : ces babouins ca- 
pettes ***^ s'en feussent mocquez ; si peu retire **^^ 
rinnocence spartaine à la Françoise. Nous ne laissons 
pas d'avoir des hommes vertueux; mais c'est selon 
nous. Qui a ses mœurs establies en. règlement au des- 
sus de son siècle ; ou qu'il torde et esmousse ses règles; 
ou, ce que ie luy conseille plustost, qu'il se retire à 
quartier, et ne se mesle point de nous : qu'y gaigne* 
roittl."^ 

Egregîam sanctumque Timm si cerno , Limembrî 
Hoc f^pnttmm paero , èi miranti iam sub aratro 
Pûcibos mvcntis , et ijœue comparo mulae '^7. 

On peult regretter les meilleurs temps , mais non pas 

"7 H Aperçois-je un homme intègre et vertueax, je suis 
aussi surpris que si je voyais un en&nt à deux têtes» une maie 
féconde, ou des poissons trouvés en labourant la terre ». Juv. 
sat. XIII, V. 64. 

♦"^ Ces bambins d'écoliers. — Babouin signifie, i°. un gros 
singe; 2^ un enfant : en italien Babuino^ c'est un petit sot, 
un menchione, CapeUe signifie proprement un 4c6lîer du col- 
lège de Montaigu à Paris. Ces écoliers furent nommés ca- 
pettes j k caLUse des petits manteaux qu'ils portaient, nommés 
capes; et, comme ils étaient fort mal entretenus et discipli- 
nés, c'étaient ordinairement de si pauvres génies, que le mot 
de capetie fut employé pour désigner un écolier d'un caractère 
méprisable, sot et impertinent. 

^'^^ Tant l'innocence , la vertu Spartiate ressemblent peu à 
la firançaise. 
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fuyraux présents : on peult désirer aultres magîs' 
trats, mais il fault, ce nonobstant, obeïr à ctnlx 
îcy "^; et, à Padventure, y a il plus de recômmen- 
dation d^ obeïr aux mauvais qà*aax bons. Autant que 
Fimag^e des lois receues et anciennes de cette monar- 
chie reluira en quelque coing; m^y voilà planté: si 
elles viennent par malheur à se contredire et empes- 
cher en truelles, et produire deux parts, de choix 
doubteux et difficile ; mon eslection sera volontiers 
d^eschapper et me desrobber à cette tempeste : nature 
m^y pourra prester ce penda^nt la main, ou leshazards 
de la guerre **^*. Entre César et Pompeius, ie me 
feusse franchement déclaré : mais entre ces trois vo* 
leurs '^^ qui veinrent depuis, ou il eust fallu se ca- 
cher, ou suy^re le vent; ce quje i^estime loisible 
quand la raison ne guide plus. 

Qu6 dîversus abis ? *** 



'^^ Éonos principes voto expetere, qualescunque tolerare, 
dît Tacite. 

»»9 Octave , Marc-Aatoîne et Lépîdas. 

'3o <c Où vas-tu t'égarer >»? Virg. Enéide, L. V, v. i66. 

*«*5 Montaigne veut Ciaîre entendre par là qu'H pourra 
mourir dans cet intervalle d^une mort naturelle ; ou périr dans 
les hasards de la guerre , c'est-à-dire , être massacré par Tun 
des deux partis , et échapper de Tune ou de Fautre manière à 
cette tempête. 
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» 

Cette farclssenre est un peu hors de mon thème **** : 
ie m^esgare; mais plustost par licence que par mes- 
garde : mes fantasies se suyvent, mais parfois c^est 
de loing; et se regardent, mais d^une veue oblique. 
Tay passe les yeulx sur tel dialogue de Platon '^' , 
myparty d^une fantastique bigarrure ; le devant à Pa- 
mour, tout le bas à la rhétorique : ils ne craignent point 
ces muances *"^; et ont une merveilleuse grâce à se 
laisser ainsi rouler au vent, ou à le sembler. Les 
noms de mes chapitres n^en embrassent pas tousiours 
la matière ; souvent ils la dénotent seulement par 
quelque marque : comme ces aultres tiltres, TAndrie, 
TEunuche ^^^^^ ou ces aultres noms, Sylla, Cicero, 
Torquatus. Faime Pallure poétique, à saults et à 
gan^bades ": c^est un' art, comme dict Platon, legiere, 
volage, demoniacle *"'. Il est des ouvrages en Plu- 
tarque où il oublie son thème ; où le propos de son 
argument ne se treuve que par incident, tout estouffë 
en matière estrangiere : voyez ses allures au Daimon 
de Socrates '^^. Dieu ! que ces gaillardes escapades^ 

"3' Le Phèdre. 

'^ Traité de Platarque qui porte ce titre. 

*^'^ Ces excursions diverses sont un peu hors de mon sujet. 
"^^'7 Ces changemens ; ils ne font pas difficulté de passer 
d'un sujet à un antre tout différent. 

**^^L'Andnenne ^l'Eunuque, deux comédies deTérence. 
-^^^^ Démoniaque. 
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qae cette variation a de beauté ; et pins lors*^^^, qae 
plus elle retire au nonchalant et fortuite! C'est Tindi- 
ligent lecteur qui perd mon subiect , non pas moy : 
il s^en trouvera tousiours en un coing quelque mot 
qui ne laisse pas d^estre bastant , quoyquMl soit serré, 
le vois **'' au change, indiscrettement et tumultuai- 
rement : mon style et mon esprit vont vagabondant 
de mesme. Il fault avoir un peu de folie, qui ne veult 
avoir plus de sottise , disent et les préceptes de nos 
màistres, et encores plus leurs exemples. Mille poëtes 
traisnent et languissent h la prosaïque : mais la meil- 
leure prose ancienne , et ie la semé céans indifférem- 
ment pour vers , reluit par tout de la vigueur et har- 
diesse poétique, et représente* Tair de sa fureur. Il 
lùy Ëiult certes quiter la maistrise et prééminence en 
la parlerie : c^est Toriginel langage des dieux. Le 
poëte, dict Platon '^^, assis surie trépied des muses, 
verse, de furie, tout ce qui luy vient en la bouche, 
comme la gargouille d^une fontaine, sans le ruminer 
et poiser, et luy eschappe des choses de diverse cou- 
leur, de contraire substance , et d^un cours rompu : 
luy mesme est tout poétique : et la vieille théologie, 
poésie, disent les sçayants; et la première philosophie. 



'^^ Des Lois, L.l\. 

^''^ Et alors, d'autant plus qu'elle ressemble davantage , etc. 
^*^< Je vais au change; c'est-à-dire, je change de sujet. 
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Teiitends que la matière se distingue soy mesme : 
elle montre assez où elle se change, où elle conclud, 
où elle commence,. où elle se reprend, sans l'entre- 
lacer de paroles de liaison et de cousture , introduictes 
pour le service des aur^illes foibles ou nonchalantes; 
et sans me gloser moy mesme. Qui est celuy qui 
n^aime mieùlx n'estre pas leu , que de Testre en dor- 
mant ou en fuyant : Nifnlest tam utile , çuodin iran- 
situ prosit '^^. Si prendre des livres, estoit les ap- 
prendre; et si les veoir, estoit les regarder; et les 
parcourir, les saisir : i'aurois tort de me faire du 
tout si ignorant que ië dis. Puisque ie ne puis 
arrester Tattention du lecteur par le poids; manca 
maie **^^ s'il advient que iç Tatreste par .mon em- 
brouilleure. « Voiremais, il se repentira par apfez de 
s'y estire amusé ». C'est mon **^^; mais il s'y sera ; 
tousiours amusé. Et puis, il est des humeurs comme 
cela , à qui l'intelligence porte desdaing ; qui m'en es- 
timeront mieulx de ce qu'ils ne sçauront ce que ie 
dis : ils concluront la profondeur de mon sens, par 
l'obscurité ; laquelle , à parler en bon escient, ie hais 



■34 <c II n'y a rîea de si utile, dont on puisse profiter si l'on 
ne s'y arrête ». Senec. epîst. II. 



•i. 



*^^^ Pas si mal ! c'est toujoars autant de gagné , s'il advient 
en effet que je l'arrête ,'etc. 

•»(a33 5^1113 ^o^te ; maïs il n'aura pas laissé de s' y amuser. 
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bien fort, et Tevlteroîs, si îe me sçavois éviter. Aris- 
tote se vante en quelque lîeu de l'affecter '^^ : Vicieuse 
affectation ! parce que la coupure si fréquente des 
chapitres , de quoy i^usois au commencement , m^a 
semblé rompre Pattention avant qu'elle soit née et la 
dissouldre, desdaignant s'y coucher pour si peu et se 
recueillir, ie me suis mis à les faire plus longs , qui 
requièrent de la proposition et du loisir assigné. En 
telle occupation , à qui on ne veult donner une seule 
heure, on ne veult rien donner : et ne faict on rien pour 
celuy pour qui on ne faict qu'aultre chose faisant, 
loinct qu'à l'adventure ay ie quelque obligation par- 
ticulière à ne dire qu'à demy, à dire confusément, à 
dire discordamment ''®. l'avoîs à dire que îe veuk 
mal à cette raison troublefeste ; et que ces proiects 
extravagants qui travaillent la vie, et ces opinions si 
fines, si elles ont de la vérité, ie la treuve *^^^ trop 
chère et trop incommode. Au rebours, te m'employe 
à faire valoir la vanité înesme et l'asnerie, si elle 
m'apporte du plaisir; et me laisse aller aprez mes m- 

clinations naturelles sans les contrerooier de si prez. 

» 

'35 Foyez Auln-Gelle, L. XX, c. v; et Platarque, Fie 
d* Alexandre y c. il. 

'3^ Montaîgm avoue ici , et Ton a pu s'en apercevoir en 
mainte circonstance, qu'il était souvent obligé de ne dire les 
choses qu'àslemi, ou obscurément* 

*»34 Je la trouve (la raisoQ, et non pas b vérité , ni la vie). 



'. « 
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V 

l'ay veu ailleurs des maisons ruyn^es ^ et des sta- 
tues, et du ciel , et de la terre : ce sont tousiours des 
hommes. Tout cela est vray ; et si pourtant ne syau- 
rois reveoir si souvent le tumbeàu de cette ville **^^ si 
grande et si puissante, que ie ne l'admire et révère. 
Le seing des morts nous est en recommendation : or 
i'ay esté nourry , dez mon enfance , avecques ceulx 
icy ; i'ay eu cognoissance défi affaires de Rome, long 
temps avant que ie Paye eue de ceulx de ma maison : 
ie sçavois le Gapitole et son plan, avant que ie sçeusse 
le Louvre; et le Tibre avant la Seine. Tay eu plus en 
teste les conditions et fortunes de Lucullus , Metel- 
lus et Scipion , que ie n'ay d'aulcuns hommes des nos- 
très : ils sont trespassez ; si est bien mon père aussi 
entièrement qu'eulx , et s'est esloingoë de moy et de 
la vie , autant en dixhuict ans , que ceux là ont faict 
en seize cents , duquel pourtant ie ne laisse pas d'em- 
brasser et praçtiquer la mémoire, l'amitié et société, 
d'une parfaicte union et tresvifve. Voire , de mon hu- 
meur , ie me rends plus officieux, envers les trespassez : 
ils ne s'aydent plus ; ils en requièrent, ce me semble, 
d'autant plus mon ayde. La gratitude est là iustement 
en son lustre; le bienfaicf est moins richement assigné 
où il y a rétrogradation et reflexion**^^. Arcesilaus.vi- 
• 

♦»35 De Rome. 

-^'36 CVst-à'dîre : « Le bienfait est moins désintéressé 
Ibrsqu^on peut espérer du retour ». 
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sitant Gtesibius malade , et le trouvant en pauvre es- 
tât, luj fourra tout bellement, sous le chevet du Hct, 
de l'argent qu^il luy donnolt '^' ; et en le luy celant, 
luy donnoit, en oultre, quittance de luy en sçavolr 
gré. Ceùlx qui ont mérité de moy de raoïitîé et de la 
recognoissance , ne Pont jamais perdue pour n'y estre 
plus; ie les ay mieulx payez, et plus soigneusement, 
absents et ignorants : ie parle plus aflectueusement de 
méé amis , quand il n'y a plus de moyen qu'ils le sça- 
chent. Or i'ay attaqué cent querelles pour la deffense de 
Pompeius, etpour la cause de Brutus; cette accointance 
dure encores entre nous : les choses présentes mesmes, 
. nous ne les tenons que par la fantasie. Me trouvant inu- 
tile à ce siècle, ie me reiecte à cet aultre ; et en suis si 
embabouïué, que Testât de celte vieille Romje, libre, 
iuste et florissante (car ie n'en aime ny la naissance, 
ny la vieillesse), m'intéresse et me passionne : par 
quoy ie ne 'Sçaurois reveoir si souvent l'assiette de 
leurs rues et de leurs maisons, et ces ruynes pro- 
fondes iusques aux antipodes , que ie ne m'y amuse. 
Est ce par nature, ou par erreur de fantasie, que la 
veue des places que nous sçavons avoir esté hantées 
et habitées par personnes desquelles la mémoire est 
en recommendation , nous ésmeult aulcuiiement plus 
qu'ouïr le récit de leir faict, ou lire leurs escripts? 

«^7 Dîog. Laërce, yîe d' Jrcésilaus , L. IV, segm. 17. 
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Tanta vis admonitionis inest m lacis/.. Et id quidein in 
hoc urbe infinitum ; quaemnque enim ingredimur, in ali- 
quarn historiarn vestigium ponimus '^^. Il me plaist de 
considérer lenr visage , lenr port et leurs vestements : 
ie remasche ces grands noms entre les dents, et les 
fois retentir à mes aureilles : EgoiUos veneror^ et tan- 
tis mminibas semper assurgo '^^. Des choses qui sont 
en quelque partie grandes et admirables , i'.en admire 
les parties mesmes commune^ : ie les veisse *^^^ volon- 
tiers deviser , promener et souper. Ge seroit ingrati- 
tude de mespriser les reliques et images de tant d'hon- 
nestes hommes et si valeureux, lesquels i'ay veu vivre 
et mourir, et qui nous donnent tant de bonnes ins- 
tructions par leur exemple, si nous les sçavions suyvre. 
Et puis , cette mesme Rome que nous voyons mé- 
rite qu^on Taime : confédérée de si long temps ^ et 
par tant de tiltres, à nostre couronne; seule ville 
commune et universelle : le magistrat souverain qui y 



'^ « Tant les lieux sont propres à réveiller en nous des 
souvenirs !. . • • Et il y a beaucoup de ces lieux mémorables 
dans cette ville; car partout où Ton pose le pied, on marche , 
pour ainsi dire, à travers quelque histoire ». Gic. de Finit, 
bon. et mal, L. V, c. l et li. 

>39 a J^honore ce^ grands noms, et ne. les entends jamais 
sans me sentir plus grand ». Senec. epist. LXlY^- 



**^7 Que j^aurais de plaisir à les voir, etc. ! 



368 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

commande est recogneu pareillemen t ailleurs: c^est la 
ville métropolitaine de tontes les nations chrestiennes; 
FEspaignol et le François, chascun y est chez soj; 
poor estre des princes de cet estât, il ne fault gu^estre 
de chrestientë, on qnVUe soit. Il n^est lieu çà bas que 
le ciel ait embrassé avecques telle influence de faveur 
et telle constance; sa ruyne mesme est glorieuse et 
enflée : ^ 

Laudandis preiîosior ruiDis ^^ : 

encores retient elle, au tumbeau, des marques et image 
d^ empire : Ui palàm sit Mo in loco gaudentis opus esse 
naturœ ^^\ Quelqu^unseblasmeroit^etsemutineroit en 
soy mesme, de se sendr chatouiller d^un si vain plai- 
sir : nos humeurs ne sont pas trop vaiûes, qui sont 
plaisantes ; quelles qu^elles soient qui contentent cons- 
tamment un homme capable de sens commun , ie ne 
sçaurois avoir le cœur de le plaindre. 

le doibs beaucoup à la fortune, de quoj iusques à 
à cette heure, elle n^a rienfaict contre moy oultrageux, 
au moins au'delà de ma portée. Seroit ce par sa façon, 



>4o Sidoau Apollinaris, carm. xxill , Narbo , y. 6a. La 
traduction précède la cHatîoD. 

■4< « Au point qu'il semble qu'en ce Heu , la nature ait 

pris un singulier plaisir à son ouvrage^ ». Plin» Hist. nal. 

L. III , c. V , §. 6. 
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de laisser en paix ceulx de qui elle n'est point impor- 
tunée? 

Qtaanto quisque sibi plura negaverit, 
Ab dis plura feret : nil cupientium 
Nudus castra peto'. . . . 

Multa peteptibus , 

Desuot multa '*^. 

Si elle continue , elle m'en envoyera trescontent et sa- 
tisfaict ; 

nibil supra 
Dcos lacesso '♦'. 

Mais gare le heurt ! il en est mille qui rompent au 
port. le me console ayseement de ce qui adviendra 
icy, quand ie n'y seray plus : les choses présentes 
m'embeçongnent assez : 

Fortunœ estera maudo '^ : 

Aussi n'ay ie point cette forte liaison qu'on dîct 
attacher les hommes à l'ad venir, par les enfants qui 
portent leur nom et leur honneur; et en doibs désirer 
à l'adventure d'autant moins, s'ils sont si désirables. 



>4a M Plus nous nous refusons, plus les dieux nous ac- 
cordent. Tout pauvre que je suis, je me jette dans le parti 
de ceux qui ne désirent rien. . . Quiconque a beaucoup de dé- 
sirs, manque de beaucoup de cboses >». Hôr. od. xvi, L. III , 

V. 21 ,• • • • /^2* 

>4^ « Je ne demande rien de plus aux dieux ». Hor.od xviii, 
L. II, V. IX. 

*44 a Je laisse le reste à la fortune »>. Ovid. Métam. L. If, 
V. i4o. 

Y. 3^ 
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le ne tiens que trop au monde et à cette vie , par moy 
mesme : ie me contente d^estre en prinse de la for- 
tune par les circonstances proprement nécessaires à 
mon estre, sans lujalonger par ailleurs sa lurisdlctlon 
sur moy ; et n^ay lamals estime qu^estre sans enfants , 
feust un default quldeust rendre la vie moins complète 
et moins contente : la vacation *^^^ stérile a bien aussi 
ses commodltez. Les enfants sont du nombre des 
choses qui n^ont pas fort de quoy estre désirées , no- 
tamment à cette heure quMl serait si difficile de les 
rendre bons ; bona iam nec nasci licet , ita corrupta sunt 
semina *^^; et si o^t iustement de quoy estre regret- 
tées, à qui les perd aprez les avoir acquises. Celuy qui 
me laissa ma maison en charge , prognostiquolt que ie 
la deusse ruyner, regardant à mon humeur si peu ca- 
vsaniere. Il se trompa : me voyci comme i^y entray', si 
non un peu mieulx ; sans office pourtant et sans bé- 
néfice. 

Au demourant , si la fortune ne m^a faict aulcune 
offense violente et extraordinaire, aussi n^a elle pas, 
de grâce ^^.^^ : tout ce qu41 y a de ses dons chez nous, 
il y est plus de cent ans avant moy; ie n'ay parti- 
culièrement aulcun bien essentiel et solide que le 

>4â (( 11 ne peut plus rien nattre de bon, tant les germes sont 
corrompus »• 

**3« Une occupation stérile. 

^*^ Aussi ne m^a-t-elle pas fait de grices. 
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doibve à sa libéralité. Elle m'a faict quelques faveurs 
venteuses *^^**, honnoraires et titulaires, sans subs- 
tance ; et me les a aussi à la vérité , non pas accordées , 
maft •fTertes, Dieu sçait, à moi qui suis tout ma- 
tériel, qui ne me paye que de 4a realité, encores bien 
massifve; et qui, si ieTosois confesser, ne trouverois 
l'avarice gueres moins excusable, que l'ambition; ny 
la douleur moias evitable, que la honte; ny la santé 
moins désirable, ^ue la doctrine; ou la richesse, que 
la noblesse. Parmy ses faveurs vaines, ie n'en ay point 
qui plaise tant à cette niaise humeur qui s'en paist 
chez moy, qu'une Bulle authentique de bourgeoisie 
romaine , qui me feut octroyée dernièrement que i'y 
estois, pompeuse en sceaux et lettres dorées; et oc- 
troyée avecque toute gracieuse libéralité. Et parce 
qu'elles se donnent en divers style, plus ou moins 
favorable; et, qu'avant que i'en eusse veu, i'eusse esté 
bien ayse qu'on m'en eust montré un formulaire, ie 
veulx, pour satisfaire à quelqu'un, s'il s'en treuve 
. malade de pareille curiosité à la mienne, la transcrire 
icy en sa forme : 

Q u o D Horatîus Maximus, Martîus Cecius ,^ Alexander Mu*» 
tus 9 almae urbis Conservatorès , de iltustrissîino vîro Mî- 
chaële Montano, équité sancti Michaëlîs, et à cubiculo 
régis christianîssirai , romanâ civitate donando , ad Senatum 
retulerunt; S. P. Q. R. de eâ re ita fierî censuit. 

* ' ' " ' - i 

**4o Légères, vaines. 
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Cùm veteri more et înstltuto , cupide iili semper studio- 
sèque suscepti sînt, qui virtate ac nobllitate prœstantes, 
magno reîpublicae nostrae usui atque ornamf nto fuissent , vel 
esse alîquando po&sent : Nos, maîoram nostroram exemplo 
atque auctoritate permotî\, praeclaram haiic cousue tudînem 
nobis imitandam ac servandam fore censemus. Quamobrem 
cùm illustrissimus Michaël Montanûs, eques sanclî Mîcbaè'lis, 
et à cubiculo régis cbrlstianissimi, RomaDi nominis studio- 
sissimus, et famillae laude atque splendore, et proprîis virtu- 
tum mentis, dignissimus sit, qui summo Senatûs Popuiique 
Romani iudîcîo ac studio in romanam civitatem adsciscatur^ 
placere Senatuî P. Q. K. illustrissimum Micbaëiem Montanum, 
rébus omnibus ornalissimum, atque buic incljto Populo cha- 
rissimum, ipsum posterosque in romanam civitatem adscribi^ 
ornariqne omnibus et prsemiis et honoribus , quibus illi froun* 
tur qui cives patriciique Romani nati aut iure optimo facti 
sunt. In quo censere Senatum P. Q. R. se non tam illi ius 
civitatis largiri , quàm debitum tribuere, neque magis benefi- 
cium dare quàm ab ipso accipere, qui , hoc civitatis munere 
accipiendo , singulart civitatem ipsam ornamento atque ho- 
nore affecerit. Quamquidem S. C. auctoritatem iidem Con- 
servatpres per Senatûs P. Q. R* Scribas in acta referri atque 
ia Capitolii curlâ servari , privilegiumque huiusmodi fieri , 
solitoque nrbis sigillo communiri , curârunt, Anno ab urbe 
conditâ 11 cxo ccc :xxxi; post Christum natum M. d. Lxxxr. 
lU idtts Martii. 

UoRATius Foscus, socri S. P. Q. R. Scriba. 

VraCENT. Martholus, sacri S. P. Q. R, Scriba, 

N'estant bourgeois d-aulcune vîlle, ie suis bien 
ayse de l'estre de la plus noble qui féut et qui sera 
oncques. Si les aultres se regardoient attentifvement, 
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comme ie fols, ils se trouverotent, comme îefoîs, 
pleins d^înamté et de fadeze. De m^en desfaîre, ie ne 
puis , sans me desfaire moy mesme. Nous en sommes 
tout, confits, tant les uns que les aultres: mais ceuk 
qui le sentent en ont un peu meilleur compte ; en- 
cores, ne sçaîs ie. 

Cette opinion et usance commune, de regarder 
ailleurs qa^à nous, a bien pourveu à nostre affaire ; 
c'est un obiect plein de mescontcntement**^' ; nous 
n'y voyons que misère et vanité : pour ne nous des- 
conforter, nature a reiecté bien à propos l'action de 
nostre veue, au dehors^ Nous allons en avant à vau 
Teau; mais de rebrousser vers nous nostre course*^^', 
c'est un mouvement pénible : la mer se, brouille et 
s'empescbe ainsi, quand elle est repoulsee à soy. 
Regardez, dict chascun, les bransles du ciel**^' ; re- 
gardez au public, à la querelle de cettuy là^ au pouls 
d'un tel , au testament de cet aultre ; somme , regarder 
tousiours, bault ou bas, ou à costé, ou devant, ou 
derrière vous. C^estoit un commandement paradoxe,. 
que nous faisoit anciennement ce dieu à Delphes , 
Regardez dans vous; recognoisscz vous; tenez vous à 

'^'^^ C'est UQ okyti dont la rcteiie peut q^ne nous Fcmpllr 
de mécoDtentemeqt. 

*^^ Mais de rebrou^er cbenm^ de nous repGer sur nou9- 
Biémes , etc. 

«>43 i^çg moBvemeofi du cîel^eoiiniie dans Tédît» de x588. 
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TOUS : Yostre esprit et Yostre volonté qui se consomme 
ailleurs, ramenez la en soy : vons yoos escoalez, vous 
Yons respandez; appilez vous; soubstenez Yoas : on 
vous trahit, on vous dissipe , on vous desrobbe à 
Yons. Yeois tn pas que ce monde tient toutes ses 
Yues contrainctes au dedans, et ses yenlx ouverts à se 
contempler soy mesme ? C^est tousiours vanité pour 
toy, dedans et dehors : mais elle est moins vanité, 
quand elle est moins estendoe* Sauf toy, ô homme, 
disoit ce dieu, chasque chose s^estudie la première, 
et a , selon son besoîng , des limites à ses travaulx et 
désirs. Il n^en est une seule si vuide ,et nécessiteuse 
que toy, qui embrasses Tunivers. Tu es le scrutateur, 
sans cognoîssance; le magistrat, sans iurisdiction; et 
aprez tout , le badin de la farce. 

CHAPITRE X. 

De mesnager sa volonté. 

SovMAlR£.-^MoDtaigae , toujours modéré dans 8e& affectioDs, 
ne se passionnait pour rien. 11 évitait tout ce qui aurait pu 
rattacher à autre chose qu'à lui. Lorsqu'on le poussa au 
jfianiement des affaires publiques , it promît de s'en charger 
seulement y mais non de se l^s linco/porer.— -Réflexions sur 
les hommes qui sont assez fous pour consacrer leur tems 
et leur vie à des afïaîres qui leur sont absolument étran- 
gères. Quand les sages recommandent aux hommes de tra- 
vailler au bien public , ils ont pour but de les détacher, de 
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les distraire d'eux-mêmes : pour dresser un bois courbe , 
en le. recourbe à rebours. Le vrai sage sait ce qu'il se doit 
à lui-même , et par là ce qu'il doit aux autres. Celui qui se 
passionne pour l'emploi qu'il exerce, au point de s'oublier 
soi-même , ne peut l'exercer avec prudence , ni équité. — 
La nature même nous prescrit la modération en toutes 
choses : les besoins réels qu'elle nous donne sont faciles à 
satisfaire. Il est vrai que nos habitudes, notre position dans 
le mondé , notre âge exigent que nous étendions un peu le 
eercle trop circonscrit des besoins réels. Mais sachons que 
si nous multiplions trop ces besoins, nous offrirons à l'ad- 
"versité plus de chances pour nous atteindre, — C'est folie 
de s'enorgueillir de l'emploi qu'on occupe , et de ne pas 
s'apercevoir que c'est la robe du magistrat que Ton salue , 
et non la personne. — Si l'on se jette dans un parti , il- ne 
€iut pas en excuser toutes les injustices et les fureurs : la 
raison veut que l'on reconnaisse ce qui est mal dans le parti 
que l'on a embrassé , et ce qui est bien dansv le parti con- 
traire. Nos inclinations, nos affections nous dirigent le plus 
souvent dans de Crusses routes : il est prudent de ne pas 
leur céder. Évitons, de même, tout ce qui pourrait dans 
la suite , nous attirer des peines , des désastres , et mêlons 
en conséquence, le moins qu'il est possible, nos- intérêts à 
ceux. des autres,, surtout à ceux de nos parens et de nos 
amis*. — Sachons aussi-, par prévoyance et pour conserver 
notre repos, ne pas résister seulement, mais ne pas nous 
exposer aux séductions de la volupté» Dès que vous sen- 
tirez nattre les passioBs,^opposez«vous àleiirs progrès. Il est 
trop tard de kur fermer là porte, quand elles sont entrées. 
Les plus violentes passions sont souvent excitées par les 
causes les plus frivoles : dans toutes tes actions, dans toutes 
les affaires , l'important est de réfléchir, de délibérer avant 
d'entreprendre ; mai&,. une fois lancé , il Ëiut aller ou périr 
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à la peîae. Après avoir manqué de prudence ^^/iMit^uer de 
cœur est ce qu^îl y a de plus honteux. Ce qui ne YésX pas 
moins, ce sont les réconcîUatîons-, après des querelles, 
et les cbangemens de partis. Démentie ce qu^on a dit 
ou fait, c'est lâcheté : au reste personne n'y est trompé; 
on ne croît point à nos désaveux. — Diversité des juge- 
mens des hommes sur ceux qui administrent les affaires pu- 
bliques. Quant à Mon&igne, il avoue que ceux qui lui 
reprochent de s'être (emporté avec mollesse dans ses fonc- 
tions de maire , ne jugent peut-être pas trop mal. Mais il 
(aut bien que le peuple n'ait pas été mécontent de sa ges- 
tion, puisque ses suffrages le portèrent deux fois de suite 
k cette idagistrature. Il dédaignait , il est vrai , d'imiter ces 
hommes publics qui cherchent à donner aux fonctions dont ils 
sont chargés, plus de relief et d'importance qu'elles n'en doi- 
vent avoir. Mais il a maintenu l'ordre et la paix ; que vou- 
drait-on de plus ? — Tel est son caractère : il aime le repos ; 
et il pense qu'il importe peu qu'un magistrat dorme, pourvu 
tjfue ceux qui sont sous sa main y dorment quant et lui. 

Exemples : Montaigne et son père; un gentilhomme et un 
prince ; Socrate , Métrodote, Épicure, Cléanthes. — Apol- 
lonius , Mahomet ; César et Pompée , Marins et Sylla. — 
Diogènes , le roi Cotys ; Caton ; Zenon et Chremonides , 
Cléanthes; Socrate ; Cyrus et Panthée. — Un duc de Bour- 
gogne ; Bias. — Les chirurgiens dans la Grèce ; Alexandre , 
Ailcibîades ; un conseiller ; Scipion l'Africain ; Montaigne ' 
maire de Bordeaux. 



Au prix du commun des hommes, peu de choses me 
touchent, ou pour mieulx dire, me tiennent; car c^est 
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raison qu'elles touchant, pourveu qu'elles ne nous 
possèdent. Tay grand soing d'augmenter, par estude 
et par discours, ce privilège d'insensibilité qui est na- 
turellement bien advancé eti moy : i'espouse , et me 
passionne par conséquent de peu de choses. l'ay la 
▼eue claire, mais ie l'attache à peu d'obiects; le sens, 
délicat et mol ; mais l'appréhension et l'application , 
ie l'ay dure et sourde '. le m'engage difficilement : 
autant que ie puis, ie m^employe tout à moy.; et en ce 
subiect mesme , ie briderais pourtant et soubstien- 
drois *' volontiers mon affection , qu'elle** ne s'y 
plonge trop entière, puisque c'est un subiect que ie 
possède à la mercy d'aultruy, et sur lequel la fortune 
a plus de droict que ie n'ai : de manière que , iusques 
à la santé, que i' estime tant, il me seroit besoing de 
ne la pas désirer et m'y addonner si furieusemeiU, que 
l'en treuve les maladies importables *^. On se doibt 
modérer entre la haine de la douleur et l'amour de la 
volupté; et ordonne Platon "* une moyenne route, de ' 
vie entre les deux. 



' Voyez ce qa'il a dît de lui, à ce sujet, ci-dessus L. I, 

C. 3CXV. 

^ Des Lois , L. VIL 

*' Je retiendrais. ^^ Soubstenir , en ce sens est latin. Sus- 
tinerc, arrêter. 

** De peur qu'elle ne s'y plonge. 
*^ Insupportables. 
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Mais aux affections qui me dlstrayent de moy et at- 
tachent ailleurs, à celles là certes m^ oppose le de toute 
ma force. Mon opinion est Qu'il se fault prester à aul- 
truy, et ne se donner qu^à soy mesme. Si ma volonté 
se trouvoit aysee à s'hypothéquer *^ et à s'appliquer, 
ie n'y durerois pas ; ie suis trop tendre y et par nature 
et par usage : 

Fagax rerum ^ secaraqae in otîa natas '. 

Les débats contestez- et opiniastrez qui donneroient 
enfin advahtage à mon adversaire, l'yssue qui rendroit 
honteuse ma chaulde poursuitte, me rongeroit, à Tad- 
venture , bien cruellement : si ie mordois à mesme , 
comme font les aultres, mon ame n'auroit iamais la 
force de porter les alarmes et esmotions qui suyvent 
ceulx qui embrassent tant; elle seroit incontinent dis- 
loquet par cette agitation intestine. Si quelquesfois on 
m'a poulsé au maniement d'affaires estrangieres, i^ay 
promis de les prendre en main , non pas au poulmon 
et au foye ;. de m'en charger, non de les incorporer; 
de m'en soigner, ouy ; de m'en passionner, nullement : 
i'y regarde, mais ie ne les couve point. l'ay assez à 
faire à disposer et renger la presse *^ domestique que 



^ « Ennemi des affaires , et né pour jouir d'un inaUërable 
repos ». Ovîd. TnsL L, III , eleg. 11, y. 9. 

** A s'eugager. 

*^ Les embarras domestiques* 
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Tay dans mes eiUraîUes "^^ et dans mes veines, sans y 
loger et me fouler d'une presse estrangîere; et suis 
assez intéressé de mes affaires essenciels, propres et 
naturels, sans en convier d'aultres forains ^^ Ceulx 
qui sçavent combien ils se doibvent , et de combien 
d* offices ils sont obligez à eulx , treuvent que nature 
leur a donné cette commission pleine assez , et nulle- 
ment oysifve : « Tu as bien largement affairé cbez toy, 
ne t'esloingne pas ». Les bommes se donnent à louage : 
leurs facultez ne sont pas pour eulx , elles sont pour 
ceulx à qui ils s'asservissent; leurs locataires sont cbez 
eulx, ce ne sont pas eulx *^. Cette humeur commune 
ne me plaist pas. Il fault mesnager la liberté de nostre 
ame, et ne l'hypothéquer qu^aux occasions iustes, les- 
quelles sont en bien petit nombre, si nous iugeons 
sainement. Voyez les gents apprins à se laisser empor- 
ter et saisir, ils le font par tout , aux petites choses 
comme aux grandes , à ce qui ne les touche point , 
comme à ce qui les touche : ils s'ingèrent indifférem- 
ment où il y a de la besongne et de l'obligation ; et 
sont sans vie, quand ils sont*sans agitation tumul- 
tuaire : in negoiiis sunt, negodi causa ^ : ils ne cherchent 

^ Senec. epist. xxii. Montaigne traduit ces mots après les 
avoir cités. 

« 

*^ Dans mon intérieur. 
'^'' Extérieures, du dehors. 
♦• Sous-entendu, gui y sont. 
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la besoDgne que pour embesongnenient. Ce n^est pas 
qu^ils veuillent aller, tant comme c^est qu^ils ne se 
peuvent tenir : ne plus ne moins qu^une pierre esbrans- 
lee en sa cheute, qui ne s'arreste iusqu^à tant qu^elle 
se couche. L^occupation est^ à certaine manière de 
gents, marque de suffisance et de dignité : leur esprit 
cherche son repos au bransle , comme les enfants au 
berceau : ils se peuvent dire autant serviables à leurs 
amis, comme importuns à eulx mesmes. Personne ne 
distribue son argent à aultruy, chascun y distribue 
son temps et sa vie ^ : il n^est rien de quoy nous soyons 
si prodigues, que de ces choses là, desquelles seules 
Tavarice nous seroit utile et louable. le prends une 
complexiim toute diverse : ie me tiens sur moy, et 
communément désire mollement ce que ie désire; et 
désire peu ; m^ occupe et embesongne de mesme rare- 
ment et tranquillement. Tout ce qu^ils veulent et con- 
duisent, ils le font de toute leur volonté et véhémence. 
Il y a tant de mauvais pas, que,, pour le plus seur, il 
fault un peu legierement et superficiellement couler 



^ Montaigne ne fait ici que tradttîre Sénèqne. Nemo inve-^ 
nitur qui pecuniam suam dividere vélit : vitam tmus4jfutsque 
tjuàm multis distribuU ! AdstricU sunt in continendo pOtri- 
monio : simul ai temporis jacturam venium esi prqfusissimi 
in eo cujus unius honesia avaritia est, — Senec. de Breviu 
FiUBy Cé ni. 
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ce monâe; îl le fault glîsseï* *^, non pas s'y enfoncer. 
La volupté mesme est douloureuse en sa profondeur : 

Incedis per îgnes 
Suppositos cineri doloso^. 

Messieurs de Bordeaux m'esleurent maire de leur 
ville, estant esloingné de France ^; et encores plus 
eslaingnë d'un tel pensement. le m'en excusai : mais 
on m'apprint que j'avois tort, le commandement du 
roy s'y interposant aussi. C'est une charge qui doibt 
sembler d'autant plus belle, qu'elle n'a ny loyer ny 
gaing aultre que l'honneur de son exécution. Elle dure 
deux ans : mais elle peult estre contiùuee par seconde 
eslection; ce qui advient tresrarement : elle le feu t à 
moy ^; et ne l'avoit esté que deux fois auparavant, 
quelques années y avoit, à monsieur de Lanssac, et 
freschement à monsieur de Biron, mareschal de France, 
en la place duquel ie succeday ; et laissay la mienne à 



^ <c Vous marchez sur un feu couvert d^une cendre trom- 
peuse ». Hor. od. I, L. II, V. 7. 

7 Lorsque*! était à Venise , dit M. de Thou. 

^ II semble, dit Coste, qu'on p(tut conclure de là qu'on 
fut content de son administration. Balsac a insinué le con- 
traire , sans en apporter de preuves. — ' Voyez encore ce que 
Motttaigne dît sur le même sujet , vers la fin de ce chapitre. 

*» Ei le glisser ^ non pas l'enfoncer , édit. de iSgS. 
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HiODStear de Montîgnon aussi mareschal de France : 
brave de si noble assistance ; 

Uterqae bonus pacis belliqae niiiûter'. 

« 

La fortune voulut part à ma promotion ^|>ar cette par- 
ticulière circonstance qu'elle y meit du sien, non vaine 
du tout : car Alexandre desdaigna les ambassadeurs 
corinthiens qui luj ofFroyent la bourgeoisie de leur 
ville '^ ; mais quand ils veinrent à luy déduire comme 
Bacchus et Hercules estoyent aussi en ce registre, il 
les en remercia gracieusement, 

A mon arrivée, ie me deschifTray *^^ fidèlement et 
consciencieusement tout tel que ie me sens estre; sans 
mémoire, sans vigilance, sans expérience et sans vi- 
gueur ; sans haine aussi , sans ambition , sans avarice 
et sans violence : à ce qu'ils feussent informez et ins- 
truicts de ce qu'ils avoient à attendre de mon service; 
et parce que la cognoissance de feu mon père les avoit 



9 ff Tous deux habiles 4ans la guerre , comme dans la paix ». 
Vîrg. Enéide, L. XI ; y. 658. t— H y a dans Virgile : 
, . . Padsçue bonos belltque hùnistros, 

Montaigne, selon sa coutume, a changé le sens du passage 
pour Fadopter à sa manière. 

*® Sénèqne, de Benef. L. I, c. XIli; et Plutarque, Des 
trois formes du gouvernement. Mais ni Tun ni Fautre ne font 
mention de Bacchus. 



*'^ Je me fis connaître. 



LIVRE 111, CHAPITRE X. 383 

seule incitez à cela, et Thoûnenr de sa mémoire, îe 
leur adîoustay bien clairement que ie serois tresmarry 
que chose quelconque feist autant d'impression en ma 
volonté , comme avoient faict aultresfois en la sienne 
leurs affaires, et leur ville, pendant qu'il Favoit en 
gouvernement, en ce lieu mesme auquel ilsm'avoyent 
appelé. Il me souvenoit de l'avoir veu vieil, en mou 
enfance, l'ame cruellement agitée de cette tracasserie 
publicque, oubliant le doulx air de sa maison où la 
foiblesse des ans Favoit attaché long temps avant, et 
son mesnage, et sa santé; et mesprisant certes sa vie, 
qu'il y cuida perdre, engagé pour eulx à des longs et 
pénibles voyages. Il estoit tel; et luy partoit cette hu- 
meur d'une grande bonté de nature : il ne feut iamais 
ame plus charitable et populaire. Ce train, que je loue 
en aultry, ie n'aime point à le suyvre ; et ne suis pas 
^ans excuse. Il avoit ouï dire qu'il se t'alloit oublier 
pour le prochain ; que le particulier ne venoit en aul- 
cune considération au prix du gênerai. La pluspart 
des règles et préceptes du monde prennent ce train , 
de nous poulser hors de nous , et chasser en la place , 
à l'usage de la société publicque : ils ont pensé faire 
un bel effect de nous destourner et distraire de nous, 
présupposants que nous n'y teînssions que trop et 
d'aune attache trop naturelle ; et n'ont espargné rien 
. à dire pour cette fin, car il n'est pas nouveau aux 
sages de prescher les choses comme elles servent, non 
comme elles sont. La vérité a ses cmpeschements, in- 
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commoditez et iacompatibilitez avecques nous : il nous 
fault souvent tromper, à fin que nous ne nous trom- 
pions; et ciller *" nostre veue, eslourdîr nostre en- 
tendement, pour le dresser et amender : împeriti enim 
iudicant, et qui fréquenter in hoc ipsumfaUendi sunt, ne 
errent ". Quand ils nous ordonnent d'aimer, avant 
nous, trois, quatre et cinquante degrez de choses, ils 
représentent Tart des archers qui, pour arriver au 
poinct, vont prenant leur visée grande espace au des- 
sus de la bute : pour dresser un bois courbe, on le 
recourbe au rebours. 

Festime qu'au temple de Pallas, comme nous voyons 
en toutes aultres religions , il y avoit des mystères 
apparents pour estre montrez au peuple; et d'aultres 
mystères plus secrets et plus haults, pour estre mon- 
trez seulement à ceulx qui en estoient profez : il est 
vraysemblable qu'en ceulx cy se treuve le vrai poinct 
de l'amitié que chascun se doibt; non une amitié faulse 
qui nous faict embrasser la gloire, la science, la ri- 
chesse et telles choses, d'une affection principale et 



■■ <r Car, coimne les ignorans se donnent la liberté de ju- 
ger, il faut souvent les tromper, pour les empêcher de se 
tromper^». Quintil. Jnstit, Oral. L. 11 , c. xvii. 

'^^ c( atler on Siiîer les yeux à quelqu^un, alicid ocu- 
tos obducere. Voyez sur ce mot le dictionnaire de Nicot et 
de Monet Siller n'est plus d'usage ; mais nous disons tou- 
jours dessiller lesycux^ 
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iminoderee, comme membres de nostre estre; ny une 
amitié molle et indiscrette, en laquelle il advient ce 
qui se veoîd au lierre, qu'il corrompt et ruyne la paroy 
quMl accole ; mais une amitié salutaire et réglée, egua- 
lement utile et plaisante. Qui en sçait les debvoirs, et 
les exerce, il est vraiement du cabinet des muses; il 
a attainct le sommet de la sagesse humaine et de nostre 
bonheur : cettuy cy, sçachant exactement ce qu'il se 
doibt, treuve dans son rooUe, qu'il doibt appliquer 
à soy l'usage des aultres hommes et du monde ; et , 
pour ce faire , contribuer à la société publicque les 
debvoirs et offices qui le touchent. Qui ne vit aul- 
cunement à aultruy , ne vit gueres à soy : ^ui sibi ami" 
eus est, sciio hune amicum omnibus esse '^. La prmcipale 
charge que nous ayons, c'est à chascun sa conduicte; 
et est ce pouf quoy nous sommes icy. Comme qui ou- 
blieroit de bien et sainctement vivre; et penseroit 
estre quite de son debvoir, en y acheminant et dres* 
sant les aultres, ce seroit un sot : tout de mesme, 
qui abbandonne, en son propre ^'^, le sainement et 
gayement vivre, pour en servir aultruy, prend à mon 
gré un mauvais et desnaturé party. 



** «c Sachez que celui qui est ami de soi-même, Test aussi 
de tous les autres ». Senec. epist. vi. Ce sont les derniers 
mots de Téphre. 

'*'»* Pour lui-même. 

V. 25 
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le ne veulx pas qu^oo refuse, aux charges qa^on 
prend, ratti;|^tion, les pas, les paroles, et la sœur, 
et le sang au besoing : 

I^on îpse pro diaris amîcîs y 
Aat patiiâ » tînidiM pcnre ^ : 

mais c^est par emprunt, et accîdentalement; Tesprit 
se tenant toasiours en repos et en santë; non pas sans 
action, mais sans vexation, sans passion. L^agir sim- 
plement luy cous te si peu, qu^en donnant mesme il 
agit : mais il luy fault donner le bransle avecques dis- 
crétion ; car le corps receoit les charges qu*on luy met 
sus, îustement selon qu*eHes sont; Tesprit les estend 
et les appesantit souvent à ses despens , leur donnant 
la mesure que bon luy semble. On faict pareilles 
choses, avecques divers«|, efforts et dîfFefrente conten- 
tion de volonté j Tun va bien sans Faultre : car com- 
bien de gents se bazardent touts les iours aux guerres , 
de quoy il ne leur chault; et se pressent au xdangiers 
des battailles, des quelles la perte ne leur troublera 
pas le voisin sommeil f tel en sa maison, hors de ce 
dangier quHl n^oseroil avoir regardé, est plus pas- 
sionné de Tyssue de cette guerre, et en a Pâme plus 
travaillée, que n^a le soldat qui y employé son sang 
et sa vie. Fay peu me meslar des charges publicques. 



'? cf Tout prêt moi-même à mourir pour mes amis ou pour 
ma patrie ». Hor. od. ix, L. lY , y. 5i. 
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sans me despartir de vmy^ de la largeur d'une ongle ; 
et me donner à anUruy, sans m'oster à moy. Cette 
aspreté ^ violence ^ç désirs émpesdke pins qu'elle ne 
sert à la condnîcte de ce qu'on entreprend '^ ; nous 
^e^^>lît d'impatience envei^ les evaiements ou con-* 
traires ou tardi&, et d'aigreur et de souspeçon envers 
ceulx avecques qui nous négocions. Nou$ ne condui- 
sons iamais bien la chose de la quelle nous sommes 
possédez et conduicts : 

Malè cuncta ministrat 
Impetos ''. 

Cduy qui n'y employé que son lug^ment et son ad- 
dresse, il y procède plus gayement ; il feint, il ployé, 
il diffère, tout à son ayse, àelon le besoing des occa- 
sions; il fault d'attaincte "^'^ sans tonnât et sans 
affliction , prest et entier pour une imiivellê entrer 
prinse ; il marche tousiours la bride à la main. En 
celuy qui est enytré de cette intention violente et ty- 
rannique, on veoid, par nécessité, beaucoup d'im- 
prudence et d'iniuâtice : l'impétuosité de son désir 
l'emporte; ce sont mouvements téméraires, et, si 
fortune n'y preste beaucoup, de peu de fruict. La 

** Omnisferh cupiditas ipsa sibi in id in quod pr opérât, 
opponitur. Senec. de Irâ^ L. I, c. xii. 

'^ a La pasâion n'est jamais un bon guide ». Stat. Thebaid, 
L* Xy v. 704. 

"^^^ Il manque son coup. 
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philosopkk Teult qa^au chastiement des offenses re* 
cènes, nons en distrayons la cholere; non à fin qae 
la vengeance en soit moindre, ains, an rebonrs, à fin 
qu^dle en sok d*antant mieuli assenée et pins poî* 
santé, ji qnoy il Inj semble qne cette impetnosité 
porte empeschement. Non seulement lacholere trouble; 
mais, de soy, elle lasse aussi les bras de ceulx qui 
chastient; ce feu estourdit et consomme leur force : 
comme en la TprecipitaLÛon ^ ffstinaiio tarda est '^, la 
bastivetë se donne elle mesme la iambe *'^ , s'entrave 
et s^arreste , ipsa se vehcUas impUcat ' ^ Pour exemple , 
selon ce que i'en veol^ par usage ordinaire, Tavarice 
B*a point de pkis grand destourbier *'^ que soy 
mesme : plus «lie est tendue et vigoreuse, moins elle 
en est fertile; communément elle attrappe plus promp- 
tement les richesses, masquée d'une image de libé- 
ralité. 

Un gentilhomme, treshomme de bien et mon amy , 
cnida brouiller la santé de sa teste, par une trop pas- 
sionnée attention et affection aux affaires dW prince, 



■^ «r Trop cle prédpttatiou n'avance rien »• Qnint, Curt. 
L.IX, c. IX, naok la. 

'7 Seoec. epist. XLiv. Ces paroles terminent l'être, Mon- 
taigne , qui les cite un peu autrement qu'elles ne sont dans 
Sénèqoe , les traduit exactement avant de les dter. 

*^^ Se donne elle-même un croc^en-jambe , s'enchevêtre* 
**^ Empêchement, 
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son maistre : lequel maistre s^est ainsi peinct soj 
roesme à sooy, « QuUl xe<Àà \e poids its accidents^ 
comme un aultre ; mais qu^à ceulx qui n^ont point de 
remède, U se resoult soubdain à la soufirance ; aux 
aultres, aprez y avoir ordonné les provisions neces«- 
saires, ce qu^il peult £a^ire promptement par la viva- 
cité de son esprit, il attend en repos ce qui s^en peult 
ensujvre ». De vray , ié Ts^ veu à mesme ^ mainte- 
nant *'^ unegrande noBcbalance et liberté d^actions et; 
de visage au travers de bien grands affaires et bien es* 
pineux : ie k treuveplus grand et plus capable en une 
mauvaise ,qu^ett une bonne fortune; ses pertes luy 
sont plus glorieuses que ses victoires,, et son deuil 
que son triiimphe ^K « 

Gon^derez qu'aux actions mesmes qui sont vaines 
et frivoles, au ieu des eschecs; de la paulme,,et sem- 
blables, cet engagement aspre et surdent d'un désir 
hnpetueux iecte incontinent Fespiît et les membres à 
Pindiscretîon et au. desorA:e; on s'esblouit^ on s^em^ 
barrasse soy mesme : celuy qui se porte plus mode- 
reement envers le gaingetlaperte^il est tousiours chez 
soy ; moins il se picque et passionne an ièu, il le con-- 
duîçt d'autant plus advantageusement et seurement^ 



^ N'est-ce point de Henri IV^qa'il vent parler dans ee par- 
ragrapbe f' 

*^*» Conservant 
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Nous empeschons, au demourant, la priase et la 
serre de Famé , à lu j dt)nner tant de choses h. saisir : 
les unes , il les hiy fault seulement ppesenta", les 
aultres attacher, les aultres incorporer: elle pealt 
veoir et sentir toutes choses, mais elle ne se d^ibt 
paistre que de soj; et doibt estre mstruicie de ce qui 
la touche pi^oprement, et qui proprement est de son 
avoir et de sa substance. Les loix de nature nous ap- 
prennent ce que iustement il nous fâult : Âprez que 
les sa^es nous ont dict qae selon elle personne n^est 
indigent , et que chascun Test selon Topinion, ils dis* 
tinguent ainsi subtilemen^l les désirs qui viennent 
d^elle, de cëulx qui viennent du desreglement de 
nostre fantasie : ceulx des quels on veoid le bout sont 
siens ; ceuk qui fiiyent devant nous, et dès quels nous 
ne pouvons ioiadre la fin, sont nostres : la pauvreté 
des biens est aysee à guarir ; la pauvreté de Pâme , 
impossible ** : 

Kam si , quod satis est hommî , id salis esse potesset , 
Hoc sat- erat : XHinc , quam hoc non est , qui credima' porro 



'9 Montaigne a copié ici un beau gassage de Sénèqne, fans 
le citer. Si ad naturam vwes , nunquam eris pauper : si 
€id opinionem, nunquam dives. ExîgUum naîura desiderata 
opinio immensum,.. nataralia desideria.finita sunt : exjalsd 
opimone nascentia, ubi desinunt non habeni. NuUus enim 
terminus Jaiso est. Via eunli aligi/ùd extretnum est : error 
immensus est» Epicarus apud Senecam, Epist. xvi. 
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pmtîas nllas animim mi ezplere poUtse ? ^ 

SocrateSy voyant porter en pompe par sa ville, grande 
quantité de richesses, îoyanx et meubles de prix : 
« Combien de cboses, dict-îl, ie ne desîre point ^' »! 
Metrodorus vivoît du poids de douze onces par iour; 
Spicurus à moins ** : Metroclez dormoit, en byver, 
avecques les moutons; en esté, aux cloistres des égli- 
ses *' : Si^cit ad id rudura^ quoipestit *^ : Cle^mthes 
TÎvoit de ses mains; et se vantait que CTeanthes, sMl 
vouloit, nourriroit encores un aultre Cleanthes *^» 

Si ce que nature exactement et originellement 
BOUS demande pour ïa conservation de nostre estre , 
est trop peu (comme de vray combien ce Test; et 
combien à bon con^te nostre vie se peult maintenir , 
îl ne se i}oibt exprimer mieulx que par cette consi- 



^^ « Car^ si rkomme se contentadt de ce q,ui lui suffit , îl 
serait assez riche; mais^ comme il n^en est rîen^ comment 
croîrais-}e pouvoir me satisfaire avec les plus grandes ri- 
chesses »? LucSl.^L. V,, aififud NonUun MatceUum^ c. v^ 

§•98- 

'* Qucan nudta non deskkrofCic^ Tusc. tpxœst. L. V^ 
€. xxxn. 

^* Senec. epîst. xviik 

'^ Plutarque,. Que h vice rend Phomme maUieureux, 

'^ « La nature pourvoit elle-même à s<ss Véritables besoins ». 
Senec. epist. xc. 

'^ C'est Zenon qm dïsait cela dé CléantKe. J^ùyez Dior 
gène Laërce^ V'ie de GéanOïc^ L. VU , segm, iSg. 
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deratîon, Qae c^est si peu, quHI eschappe la prlnse 
et le choc de la fortune par sa petitesse ) , dispensons 
nous de quelque chose plus oultre*'^ ; appelons en- 
cores nature, Tusage et condition de chascun de nous ; 
taxons nous, traictons nous à cette mesure; esten- 
dons nos appartenances et nos comptes iusques là, 
car iusques là il me semble bien que nous avons 
quelque excuse. L*accoustnmance est une seconde 
nature, et non moins puissante '^. Ce qui manque à 
ma coustume, ie tiens qu*il me manque; et iVimerois 
presque egualement qu'on m^ostat la vie , que si on 
me Tessimoit *** et retrenchoit bien loing de Testât 
auquel ie Tay vescue si long temps. le ne suis plus en 
termes d^un grand changement, ny de me iecter à 
un nouveau train et inusité, non pas mesme vers 
Taugmentation. Il n'est plus temps de devenir aultre : 
et comme ie plaindrois quelque grande adventure *'' 
qui me tumbast à cette heure entre mains , de ce 
qu'elle ne seroit venue en temps que i'èn peusse iouïr ; 

Qa^ milii fortonay si non conceditur atî ? '^ 

*^ FoQtenelle disait, au sujet de cette pensée, qu'on trouve 
encore , si je ne me trompe , parmi celles de Pascal, qu'il vou- 
drait bien savoir quelle était la première, puisqu'on disait que 
l'habitude était une seconde nature. — N. 

*'' a A quoi me servent les biens, si je ne puis en user » ? 
Hor. epist. y, L. I , v. la. 

^'7 Accordons-nous quelque chose de plus. 

"^■^ Que si on la diminuait , la raccourcissait , etc. 

♦^5 Quelque grande fortune ; comme dans l'édit. de i588. 
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îe me .plaîndrois ^e mesme de quelque acquest in- 
terne *^'*. Il vault quasi mieulx iamais , que si tard , 
devenir honneste homme £t bien entendu à vivre, 
lorsqu'on n'a plus de vie **. Moy, qui m'en vois, 
resîgnerois facilement à quelqu'un qui veinst, ce 
que i'apprends de prudence pour le commerce du 
monde : moustarde aprez disnen le n'ay que faire 
du bien du quel ie ne puis rien faire : à quoy la 
science, à qui n'a plus de teste? C'est iniure et des- 
faveur de fortune , de nous offrir des présents qui nous 
remplissent d'un iuste despit de nous avoir failly en 
leur saison : ne me guidez plus , ie ne puis plus aller : 
de tant de membres qu'a la suffisance, la patience 
nous suffit : donnez la capacité d'un excellent dessus 
au chantre qui a les poulmons pourris, et d'éloquence 
à l'heremite relégué aux déserts d'Arabie *^\ Il ne 

^ Montaigne contredit ici le proverbe ancien : 

Meiiùs sera guàm nunquàm. 

**^ Dans Fédition de i588, Montaigne disait : « le ne me 
reforme pareillement gueres en sagesse, pour Tusage et com- 
merce do monde, sans regret que cet amendement me soit ar- 
riyé si tard qne je n^aye pins loysir d'en user ». 

*'^ Voici comme Montaigne exprimait les mêmes idées, 
dans l'édition de i588 : « Icn'aydoresnavantbesoingd^aultre 
suffisance que de patience contre la mort et la vieillesse. A 
quoy faire une nouvelle science de vie à telle déclinaison, et 
nouvelle industrie à me conduire en cette voye ou ie n'ay plus 
que trois pas à marcher. Apprenez veoir la rhétorique à un 
homme relégué aux déserts d'Arabie i>. ^ 
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faalt palnt d'art à la cheute : la fin se treave , de soy , 
aa bout de chasqae besongne. Mmi monde est faHij, 
ma forme est valdee : ie sais tout du passé, et. suis 
tenu de Vauctorîser et d'y coirfbnner mon ysfiue. le 
▼euk dire cecy par manière d'exemple : Qoe Te- 
clipsement nouveau des dix iours du pape ^^ m'ont 
prins si bas, que ie ne m'en puis bonnement accons- 
trer^^^ : ie sois des années ausquellesnou» comptions 
aultrement Un si ancien et long usage me vendH|K *^^ 
et rappelle à soy ; ie suis contrakiet d'estre un pen 
bereti<{ae par là : incapable de nouyelleté , mesme ec»^ 
rectifVe. Mon imagination y en desptt de mes dents , 
se iecte tonsioors dix iours plus avant ou plus arci» e^ 
et groan&eUe*^^ à mes auretlles : « Cette règle touche 
eettlx qui ont à cstre ». St la santé mesme, si sacrée^ 
vient à me retrouver par boutades., c'est pour me 
donner regret, plustost que possession , de soy : ie 
n'ay plus où la retirer. Le temps me laisse : sans luy 
rien ne se possède. Oh ! que ie ferois peu d'estat de 



'9 En i58a, sous le penliftcat de Grégaire XiU, le cen- 
drier fut réformé. On retrancha k> jours Am mois d'octobre 
de cette année , afin de rétablir l'éfninoie da priatems', dans 
sa vraie place , c'est-à-dire au ai mars. Montaigne parle encore 
de cette réformation an commencement du chapitre sinvaDt. 

*•* Accommoder. 
**^ Me revendique. 
*"* Murmure. 
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ces grandes dignitez eskcb^es , que îe veois au 
inonde ; qui ne se donnent qa^anx hommes prests à 
partir ; ^ ausquelles on ne regarde pas tant combien 
deuement on les exercera, que combien peu longue- 
ment on les exercera ; dez l'entrée o» râe à Pyssue. 
Somme, me voicy aprez à achcTer cet homme; non à 
en refaire un aultre. Par long usage, cette forme m'est 
passée en substance , et fortune en nature. le dis 
doneques que chaseun d'entre nous foiblets, est ex- 
cusable d'estimer sien ce qui est corapntis soubs 
cette mesure *^^ ; mais aussi, au èelà de ces limites, 
ce n'est plus que conftisioQ : c'est la plus large esten- 
diie que nous puissions octroyer à nos droiets. Plus 
nous amplifions nostre besoîng et possession, d'au- 
tant plus nous engageons nous aux coups de la for- 
tune et des adversitez. La carrière de nos désirs dbibt 
estre circonscripte et restreincte k un court limite 
des con^nooditez les plus prochfis et contig;uës ; et 
doibt, en oultre, leur course se manier, non en. ligne 
droicte qui face bout ailleurs, mais en r(Hid duquel 
les deux poi^ctes se tiennent et terminent en nous 
par un brief contour. Les actions qui se conduisent 
sans cette reflexion ( s'entend voisine reflexion et es- 
sencielle, comme sont celles des avarîcieux, des am- 

'^^^ Sous la mesure dS' notre ^tataccoatamé.-— Ceci a tat,^ 
port à ce quUi.a dit un peu pittB haoi : « Appelons eacore 
natave Tosage et condition de chascua de nous ». 
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bitîeux , et tant d^aaltres qui courent de poincte **^ , 
desquels la course les emporte tousiours devant eulx)^ 
ce sont actions erroneeset maladifves. 

La pluspart de nos vacations^^^ sont furcesques *^^; 
Mandas univcrsus exercet fùstnamain ^^. Il fault ioner 
deuement *^^ nostre rooUe, mais comme rooUe d^un 
personnage emprunte : du masque et de Tapparence^ 
il n^en fault pas faire une essence réelle \ ny de Tes.- 
trangier , le propre : nous ne sçavons pas distinguer 
la peau , de la chemise ; c^est assez de s^enfarxner le 
visage, sans s^enfariner la poictrine ^'. Ten veoi& 
qui se transforment et se transsubstancient en autant 
de nouvelles £gures et de nouveaux estres, qu^ils 
entreprennent de charges; et qui se prelatent *^^ ius^ 
ques au foye et aux intestins, et entraisnent leur office 

^ « Tout le monde joae ta comédie »• — C'est im passage 
tiré d'un fragment dé Pétrone, apud Sansberièns. L. III ^ 
c. VIII, où Ton lit, totus mandas exercet histrionem, ou M#- 
trionîam, 

^' Du tems de Montaigne les comédiens, ou plutôt les ba- 
teleurs, se barbouillaient le visage de fiunne. 

*•• Avec impétuosité. 

^*7 Professions, emplois» 

**^ Tiennent de la comédie» 

**& Convenablement. * 

*^ Se glorifient , s'enoi^eillissent. — Se prélater ou se 
prélasser^ c^est témoigner, par ses manières, qu'on se croît 
îoti au-dessus des autres, se donner enfin des airs de prélat. 
Far delpreUuOf Prebaizare, prelateggiare, disent Oudinet 
Dues» 
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iusques en leur garderohbe : ie nepu^s leur apprendre k 
distingaer lesbounetades^^' qui les regardent, de celles 
qui regardent leur commission, ou leur suitte, ou leur 
mule; TanUtm se foriunœ permiitunt , ettamut naturam 
dediscant^^ : ils enflent et grossissent leur ameet leur 
discours naturel , selon la haulteur de leur siège magis* 
tirai. Le maire, et Montaigne, ont tousiours este deux, 
d'une séparation bien claire *^^. Pour estre advocat ou 
financier, il n^en fault pasmescognoistre la fourbe qa^il 
y a en telles vacations : un bonneste homme n'est pas 
comptable du vice ou sottise de son mestier, et ne 
doibt pourtant en refuser Texercice ; c'est Tusage de 
son pàïs, et il y a du proufit : il fault vivre du monde, 
et «'en prévaloir *^^ , tel quW le treuve. Mais le in- 
génient d'un empereur doibt estre au dessus de.son*^ 
empire , et le venir et considérer comme accident es- 
trangier : et lui, doibt sçavoir iouïr de soy à part, et 

3> <c Ils se livrent tellement à leur fortune , qu^îls en ou- 
blient leur propre naturel ». Quint. Curt. L. III , c. 11, fk° 18^ 

♦^« Les salutations. 

"^^^ C'edt-à-dire : « C'étaient deux hommes tout-à-fait 
distincts, que Montaigne maire „ et Montaigne simple parti- 
culier ». On sait qu'il fut, deux fols de suite, maire de Bor^ 

« 

deaux* 

*^ C'est-à-Jire : « Il &ut prendre le monde comme on 
le trouve, et, autant qu'on peut, en tirer ava^itage ». Au 
Heu de et s'en prévaloir, on lit dans l'édition de i588 , et 
s* en paUtrCy 
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se commoniquer comme lacques et Pierre *^^, aa 
moins à soy mesme. 

le ne sçais pasm^engager si profondément et si en- 
tier: quand ma volonté me donne .à un party , ce n^est 
pas d'une si yiolente oUi^tîon , que mon entendement 
s^en infecte. Aux présents bromUis *^^ de cet estât , 
mon interest ne ma &ict mescognoistre n j les qualitez 
louables en nos adversaires, ny celles qui sont repro- 
\ chables en ceulx que i^ay suyvis. Ils adorent tout ce 
qui est de leur costé : moy ie n^excuse pas seulement 
la plu^part des ckoses^ que ie veois au mien : un bon 
ouvrage ne perd pas ses grâces, pour plaider contre 
ma cause. Hors lé nœud du débat ^^^, ie me suis main- 
tenu en equantmitë *^^ et pure indifférence, nefye ex- 
tra necessktOes béBi , pracipuum odàmgero ^^ : de quoy 
ie me gratifie d'autant, que ie veois communément 
faillir au contraire : ytaiur mohi animi, qui uti raUone 



^^ « Et, au-delà de ce qa^exige l'étal de guerre, je ne veux 
aucun mal à Penneini ». 

• 

*^^ « C'est-^-dire : Familièreoient, comme le feraient d'obs- 
curs personnages »• 

'^^^ Aux dissensions présentes y comme il y a dans rëdilion 
de 1588. 

-^36 II £mt lier ces mots (comme dans rédition de i588) 
à ceux-ci: 9ue Vay s^vis, qu'on lit quatre lignes plus haut. 

^^7 Egalité d'esprit, modération. 
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non poiest ^^. Ceulx qui allongent leor cholere et leur 
haine au delà des affaires, comme faict la pluspart, 
montrent qa^elle leur partd^ailleurs , et de cause par- 
ticulière : tout ainsi comme, à qui estant guary de sou 
ulcère h fiebvre demeure encores, montre qu'elle avoit 
un aultrc principe plus caché. Cest qu^ils n^en ont 
point ^^^ à la cause, en coqfimun, et entant quelle 
blfice rinterest de touts et de Testât; mais luy en 
veulent seulement en ce qu'elle leur masche en privé : 
voylà pourquoy ils s'en picquent de passion particu- 
lière, et au delà de la iustice et de la raison publicque, 
non imn omnia tmiçersi, çuàm ea, quœ ad queinque per- 
tinent, sihguU carpêbant ^^. le veulx que radyantage 
soit pour nous; mais le ne forcené *^^ point, s'il ne 
l'est. le me prends fermement au plus sain des partis ; 

^ n Qae celai qui ne peut pas prendre la raison pour 
gaide, s'abandonne à la fougue des passions ». Cic. Tusc. 
quœsU L, IV, c. xxv. 

^^ « Ils ne s'accordaient pas tous à blâmer toutes choses , 
mais tbacun d'eux censurait ce qui les intéressait personnel- 
lement ». Tît.-Liv. , L. XXXIV, c. XXXVI. 

-^38 C'est qu'2/5 n'en veulent point à la cause; comme a 
mis mademoiselle de Goumay dans son édition. Mais j'ai con- 
servé l'expression employée par Montaigne. Ne dit->on pas 
toujours dans le style familier : A qui en a'4^il, pour à qui 
en veut' il? 

*^9 Je ne sors point hors de moi ; je ne m'irrite point outre 
mesure. 
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mais ie n^affecte pas qu^on me remarqae spécialement 
ennemi des aultres, et oullare la raison générale. l'ac- 
cuse merveilleusement cette vicieuse forme d'opiner : 
« Il est de la ligue ; car il admire la grâce de mon- 
sieur de Guise : L'activeté du roy de Navarre Festonne; 
il est huguenot : Il treuve cecy à dire aux mœurs du 
roy ; il est séditieux en son cœur » : et ne conceday 
pas au magistrat mesme qu'il east raison dé condamner 
un livre; pour avoir logé entre les meilleurs poètes 
de ce siècle un hérétique ^*. N'oserions nous dire 
d'un voleur, qu'il a belle greve^^^PFautil, si elle est 
putain, qu'elle soit aussi punaise? Aux siècles plus 
sages, révoqua on le superbe tiltre de Capitolinus 
qu'on avoit auparavant donné à Marcus Manlius 
comme conservateur de la religion et liberté publicque? 
estouffa on la mémoire de sa libéralité et de ses faicts 
d'armes, et recompenses militaires octroyées à sa vertu, 
parce qu'il affecta depuis la royauté, au preiudice des 
loix de son païs? S'ils ont prins en haine un advocat, 
Tendemain il leur devient ineloquent. l'ay toucl)é ail- 
leurs le zèle qui poulsa des gents de bien à semKlables 
faultes. Pouf moy, ie sçais bien dire,<c II faict mes- 

^ Ce poète, que Montaigne ne nomme pas, ne serait-il 
point Clément Marot, tr^s-zélé calviniste, et dont la traduc- 
tion en vers des Pseaumes fut censurée par la Sorbonne? Il 
mourut en i544* 

♦4*» Belle jambe. 
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chamment cela; et vertueusement cecy ». De mesme, 
aux prognosticques ou événements sinistres âes af- 
faires, ils veulent que chascun en son party soit aveugle 
et hebetë; que nostce persuasion et iugemént serve, 
non à la veritë, mais au proiect de nostre djesir *^\ 
le fauldrois plusto^t vers Faultre extrémité : tant ie 
crains que mon désir me suborne; ioinct, que ie me 
desfie un peu tendrement des choses que ie souhaitte. 
Tai veu, de mon temps, merveilles en Tindiscrette 
et prodigieuse facilité des peuples à se laisser mener 
et rhaniei: la créance et Tesperance , ou il a pieu et 
servi à leurs chefs, par dessus cent mescomptes les 
uns sur .les aultres, par dessus les phantosmes et les 
songes *^^. le ne m'estonne plus de ceulx que les sin- 
geries d'ApoBébius et de Mahumet embufflerent *^^ 
Leur sens et entendement est entièrement estouffé en 



"^^i C'est-à-dire : « Ils veulent... que notre persuasion et 
notre jugement se règlent non sur ce qui est la vérité, mais 
sur ce qui s'accorde avec nos désirs ». 

*^^ Pour entendre cette fin de phrase si concise , qu'elle 
en est obscure , îL&ut l'étendre ainsi : « £t cette facilité in- 
discrète ( irréfléchie } a fait passer les peuples par-dessus cent 
mécomptes les uns sur les autres, et par-dessus les fantômes 
et les songes que l'on a employés pour s'emparer de leur 
croyance et de leur espoir ». 

*43 Séduisirent, trompèrent. —^Wi^tt^r quelqu'un, c'est 
le mener par le nez , comme un buffle. Cotgrâve , DicL angi. 
et français, 

V. 36 
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leur passion : leur discrétion *^^ n^a plus d'aultre 
chois , que ce qui leur rit et qui conforte leur cause. 
Favois remarqué souverainement cela au premier de 
nos partis fiebvreux ; cet aultre qui est naj depuis, 
en l'imitant, le surmonte : par où ie m'advise que 
c^est une qualité inséparable des erreurs populaires; 
aprez la première qui part, les opinions s'entrepoul- 
seat, suyyant le vent, comme les flots; on n'est pas 
du corps, si on s'en peùlt desdire , si on ne vag^e *^^ 
le train commun. Mais certes on faict tort aux partis 
iustes quand on les veult secourir de fourbes ; Vy ay 
tousioqrs contredict : ce moyen ne porte *^^ qu'envors 
les testes malades ; envers les saines, il y a des voyes 
plus seures, et non seulement plus honnestes, à main- 
tenir les; courages et excuser les accidents contraires. 
*^^ Le ciel n'a point veu un si poisant désaccord 
que celuy de César et de Pompeîus, ny ne verra pour 
Tadvehir : toutesfois il aie semble recognoistre en ces 

"^44 Leur jugement , leur discernement. — Discrétion , du 
latin discretio , qui signifie la même chose , comme je Taî 
déjà remarqua sur le même mot qui se trouve dans le chap. v 
de ce troisième livre. 

*45 Si Ton ne suit. 

*46 N'est bon à employer; - 

^47 Dans rédition inn^". de iS88, ce paragraphe suit im- 
médiatement ces mots , qui se trouvent deux pages plus haut : 
le ne forcené point s'il ne FesL Cette liaison rendait plus sen- 
^sihle le rapport des idées. 
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belles âmes une grande modération de Vnn envers 
Tanltre; c'estoit une ialousîe d^honneur et de com- 
mandement , qui ne les emporta pas à haînè faneuse 
et iadlscrette , sans malig;nit^ et sans detraction *^^ : en 
leurs plus aigres esploicts, ie descouvre quehjue de- 
mourant de respect et de bienvéuillance ; et iuge ainsi, 
que, sHl leur eust este possible, chascun d^eulx eust 
désiré de &îre son affaire sans la rùyne de son côm- 
paignon, j^ustost qu^avecques sa ruyne. Combien aul- 
trement il en va de Marins et de Sylla ! Prenez y garde. 
Il ne fault pas se précipiter si esperduement aprez 
nos affections et interests. Comme estant ieune, ie 
m^opposois au progrez de l'amour que ie sentois trop 
advancer sur moy, et m^estudiois qu'il ne me feust si 
agréable quHl veînst à me forcer enfin et captiver du 
tout k sa merey : i'en use de m^sme à toutes aultrés 
occasions où ma vMontë se presd aveeques trop d'ap- 
pétit ; ie me penche à Topposite de son inclination , 
comme *^' ie la veoîs se plonger, et enyvrer de son 
vin : ie fuys à nourrir son plaisir si avant que ie ne 
l'en puisse plus r^avoir sans perte sanglante. Les âmes 
qui par stupidité ne veoient les choses qu'à demi , 
iouïssent de cet heur, que les nuisibles leS hlecent 
moins : c'est une ladrerie spirituelle qui a quelque air 
de santé , et telle santé que la philosophie ne mesprise 

*^ Use î«lousîe «aos malignité et sans médisance. 
*^o A mesure que je la vois. 
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pas du tout ; mais pourtant ce n'est pas raison de la 
nommer sagesse, ce qne nous faisons souvent. £t de 
"cette manière se mocqua quelqu'un anciennement de 
Diôgenes ^7 qui alloit embrassant en plein hyver, tout 
nud , une image de neige pour Tessay de sa patience : 
celuy là« le rencontrant en cette desmarche : « As tu 
grand froid à cette heure » ? Iny dict il ; « Du tout 
point » respond Diogenes. « Or, suyvit Taultre, cpie 
penses tu donc faire de difficile et d'exemplaire à te 
tenir là ? ^' » Pour mesurer la constance, il fault ne- 
cessairemeot sçavoir la souffrance. 

Mais les âmes qui auront ^^° à veoir les événements 
contraires et Ips iniures de la fortune en leur profon- 
deur et aspreté, qui auront à les poiser et gouster se- 
lon leur aigreur naturelle et leur charge , qu'elles em^ 
ployent leur art à se garder d'en enfiler *^^ les causes, 
et en destournent les advenues : que feit le roy Cotjs : 
U paya liberalemeDt la belle et riche vaisselle qu'on 
luy avoit présentée ; mais parce qu'elle estoit singu* 
liérentent fragile, il la cassa incontinent luy mesme, 

^ Voyez Dlogène Laërce,*^ie de Diogène le CyMque, 
L. VI, ségm. a3. 

^ Platarque, Dits Notables des Lacédémoniens. 

'^^ Mais ceax qni seront organisés de manière à voir. 

-^Si D'en rassembler , d'en multiplier les causes à l'infini, 
et qu'elles ne laissent à ces événemens (âcheax aacan moyen, 
aucune avenue pour arriver jusqu'à elles. 
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pour s^oster de bonne heure une si aysee matière de 
courroux contre ses serviteurs ^^. Pareillement, i'ay 

• 

volontiers évité de n^avoir mes affaires confus, et n^ay 
cherche que mes biens fussent contîgus à mes proches 
et ceulx à cpii i-ay à me ioindre d^une estroicte amitié ; 
d^où naissent ordinairement matières d^alienation et 
dissention. Taimois aultresfois les ieux hazardeux des 
chartes et dez : ie m^en suis desfaict il y à long temps, 
pour cela seulement, que quelque bonne mine qtxe ie 
feisse en ma perte, ie ne laissoii^ pas d^en avoir, au 
dedans, de la picqueure. Un homme d^honùeur qui 
doibt sentir un desmentir et une offense iusques au 
cœur, qui n^est pour prendre une sottise en payement 
et Consolation de sa perte, qu^il évite le progrez des 
affaires doubteux et des altercations contentieuses. le 
fuys les complexions tristes et les hommes hargneux, 
comme les empestez ; et aun; propos que ie ne puis 
traicter sans interest et sans esmotion, ie ne m*y mesle, 
si le debvoir ne m'y force : meliùs non incipient, quant 
desinent ^". La plus sèure façon est doncqueS , Se pré- 
parer avant les occasions. le sçais bien qu'aulcuns 
sages ont prins aultre voye, et n'ont pas craint de se 
harper et engager iusques au vif à plusieurs obiects : 

^ Plutarque, Dits Notables des anciens Rois, à rartîcic 
Cptys. 

^^ « Il vaudrait bien mieux ne pas commencer , que s^ar- 
réter »• Senec. epist. lxxii. 
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ces (petits là A^asseurcnt de leur forée, soubs laquelle 
ils se mettent k couvert en toute sorte de succee enne^ 
mis, faisant luîcter les maulx par la vigueur de k 
patience : , 

Telat rupés , Vâstttm quiB ^rodit îû sàquor , • 
Obvia ventoram furîis ^ expostftqae ponto ^ 
Vlm cunctam àtqae minas perfert cœlique roarisque , 
Ipsa imtnota maneas^'. 

M^attaquons pas ces exemples *^* ; nous n'y arri- 
verions point. Ils s'obstinent à veôîr resoluement, et 
sansise troubler, la ruyne de leur païs qui possedoit 
et commandoit toute leur volonté : pour nos âmes 
communes, il y a trop d^ effort et trop de rudesse à 
cela. Caton eu abandonna la plus noble vie qui feut 
oncques : à noû$ aultres petits, il fault fuyr Torage 
de plus loing; il fault pourveoir au sentiment, non à 
la patience ; et eschever *^' aux coups que nous ne 
sçaurions parjcr. Zenon, voyant approcber Chremo- 
nidez, ieuné bomme qu'il aimoit, pour se seoir auprez 

^' « On peut lés comparer au rocher qui s^avance dans la 
vaste mer. -^ Expose à la fureur des vents et des flots, il 
brave les menaces et leà eflbrts du ciel et de là mer conjures, 
et reste kii-^méme inébranlable ». Virg. Enéide^ L. X, v. 6g3. 

*^^ Ne nous attachons point à ces exemples ; n'entrepre- 
nons pas de les imiter. 

*^^ Esquiver les coups. — Eschever vient de TitaUen SchC-- 
far^ et de là vient le mot esquif.''^ Voyez Borel dans son 
Trésor de recherches et antiquités gauloises. 
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de luy, se leva soubdain : et Cleanthes lui en deman* 
dant la raison : « Tentends, dict-il, que les médecins 
ordonnent le rq>os principalement, et deffendent Tes* 
motion à toutes tumeurs ^^ ». Socrates ne diçt point : 
« ^e vous rebdez pas aux attfaicts de la beautç ; sous- 
tenez la, efforcez vous au contraire *^^ ». « Fuyez la, 
faict il ^^, courez hors de sa veue et de son rencontre, 
comme d'une poison puissante, *^^ qui s'eslance et 
frappe de loing >^ Ëtson bon disciple, feignant ou 
recitant, mais, à mon advis, recitant plustost que 
feignant, les. rares perfections de ce grand Cyrus^ le 
faici des6ant de ses forces à portei: les attraicts de la 
divine beauté de cette illustre Panthee sa captifve ^^ , 
et en commettant la visite et garde à un aultre qui 
eust moins de liberté que luy *^^. Et le sainct Esprit, 
de mesme, ne nos inducas in tentaitanem ^^ : nous ne 

4^ Diogène Laërce , Vie de Zenon, L* Vil , segm. 17. 

^^ Xénoph. Memorab, Sacrai, L. I , c. xiii. 

^ Xénophon, Qyropédiey L. I, c. III, §. 9 et 18. C'est 
un des plus agréables endroits de cet excelkut ouvrage. 

^ « Me nous abandonnez pas à b tentation ». Matth. c. vi , 
y. i3. Montaigne paraphrase ce passage après l'avoir cité. 

-^^4 Dans l'édition de i588 on trouve ici cette addition : 
u 11 n'espère point que la ieunesse en puisse venir à bout ». 

"^ss Comme d'un poison puissant. 

*^ Qui, se trouvant avoir moins de liberté que Cyrus, 
tomba dans les pièges de l'amour, qu'il avait cru pouvoir ai- 
sément éviter. 
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prions pas que Rostre raison ne soit combattae et sar- 
montee par la concupi3cence ; maïs qu^elle n^eiî soit 
pas seulement essayée *^^ : que nous ne soyons x;on- 
dulcts en estât où nous ayons seulement à souffrir les 
approches, sollcitations, et tentations du péché; et 
supplions nostre Seigneur de maintenir nostre cons- 
cience tranquille, plainement et parfaictement délivrée 
du commerce du mal. 

Ceulx c[uî disent avoir raison *^' de leur passion 
vindicatifve , ou de quelqu^aultre espèce de passion 
pénible, disent souvent vray comme les choses sont, 
mais non pas comme elles feurent *^^; ils parlent 
à nous, lors que les causes de leur erreur sont 
nourries et advancees par eulx mesmes **° : mais 
reculez plus arrière , rappeliez ces causes à leur prin- 
cipe; là , vous les prendrez sans vert*^'. Teulent ils 
que leur faulte soit moindre , pour estre plus vieille ; 
et que d^un iniuste commencement la suite soit iuste ? 



*'^7 Tentée, éprouvée. 

*58 Être le» maîtres. 

*^9 CVstrà-dire : f< Disent vrai en ce qulls ne sont pas 
actuellement dominés par cette passion de vengeance , mais il 
n*cn a pas été de même autrefois ». 

*^ C'est-à-dire : « Lorsque les causes de leur erreur sont 
^(TaîbHes par le tems , et bien loin d'eux » . 

*^* Au dépourvu. 
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ijul désirera du bien à son païs comme moy***, sans 
s^en nlcerer ou maigrir, il sera desplaisant, mais non 
pas transi , de le veoir menaceant ou sa ruyné ou une 
durée non moins ruyneuse : pauvre vaisseau , que les 
flots, les vents, et le pilote, tirassent à si contraires 
desseiogs; 

In tam diversa, magîster, 
Yentus, et anda, trahant^. 

Qui ne bee**^ point aprez la faveur des princes, comme 
aprez chose de quoy il ne se sçauroit passer, ne se 
picque pas beaucoup de la froideur de leur recueil ^^^ 
et de leur visage , ny de Pinconstance de leur volonté : 
qui ne couve point ses enfants, ou ses honneurs, 
d^une prppension esclave, ne laisse pas de vivre com- 
modément aprez leur perte : qui faict bien, princi- 
palement pour sa propre satisfaction, nes^altere gueres 
pour veoir les hommes iuger de ses actions contre 



^ Montaigne a traduit ces mots latins avant que de les ci- 
ter. Je ne sais, dit Coste, d'où il les a pris. Dans une èts 
dernières éditions des Essais , on les donne à Bucbanan, 
mais sans renvoyer à aucun ouvrage de ce poëte écossais. 

^^* Dans l'édition de 1 588 cette phrase vient immédiate- 
ment après celle qui finit le dernier paragraphe, et suit con- 
séquemroent ces mots, délivrée du commerce dû mal, 

*63 Soupire, — Béer, avidiiis ijfppelere, Monet. 

*^ Accueil , comme on dit aujourd'hui. 
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son mérite. Un quart d^once de patience pourv^oid à 
tels inconvenientâ. le me treave bien de cette recepte ; 
me rachetant des commencements, au meilleur compte, 
que ie puis *^^ ; et me sena avoir eschappé par son 
moyen beaucoup de travail et de difEcultes. Âvecques 
bien peu d'effort, Tarreste ce premier bransle de mes 
esmotîons, et abandonne le subiect *^^ qui me com- 
mence à poiser , et avant qu^il m^ emporte. Qui n^ar- 
reste le partir, n*a garde d^arrester la course : qui ne 
sçait leur fermer la porte, ne les chassera pas, entrées: 
qui ne peult venir k bout du commencement, ne vien- 
dra pas à bout de la (in; uy n'en soubstiendra la 
cheute, qui n'en a peu soubstenir Tesbranslement : 
etenim ipsœ se impelluni, ubi semel a ratione discessum 
est; îpsaque ^i imhecilUias indulget, in aliumçue pro- 
vilutuT imprudens, nec repent locum consistendi ^^ le 
sens à temps les petits vents qui me viennent tas ter 



^7 cr Car, du moment qu'on a quitté \% sentier de la raison , 
les passions se poussent, s'avancent elles-mêmes; la &îblesse 
humaine trouve du plaisir à ne point résister; et insensible* 
ment on se voit en pleine mer le jouet des flots ». Cîc. Tusc, 
tjuœsL L. IV , c. XVIII. 

^^ C'est-i-dire , si je ne me trompe : <v Je me trouve 
bien de cette recette, au moyen de laquelle je 01e dédommage 
de ma sensibilité passée, par une îndîfiKrence que je pousse 
aujourd'hui aussi loin que je puis ». 

*^ L'affaire^ comme dans l'édition de x588. 
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et braire au dedans^ aYantcoureors de la tempes te *^^ : 
tmimus, muUo anUquam opprimatur, çuaiiiur ^^ : 

Ceu flamina prima 
Gùin deprensa fremunt sylvis , et caeca volutant 
MurniMra , ventaros nantis prodeniia ventos ^9 : 

à combien de fois me suis ie faict une biep évidente 
iniustice *^', pour fuyr le bazard de la recevoir encores 
pire des iuges aprez mi siècle d'ennuys, et d'ordes *** 
et viles practiqnes, plus ennemies de mon naturel que 
n^est la gebenne et le feu? comenit a lïtibus i/uanium 
licei, et nescio an paulb plus etiatn çuhm b'cet, abhoireniem 
esse : est enimnon modo libérale, paululùm nonnunquam 
de suo iure decedere, sed interdufh etiam fructuosum^^ , 
Si nous estions bien sages, nous nous debvrions 



f > > ■ " ■ ■ ■ I ■ I — ^ ■ ■ ■ > I [ i<M 



^ « L'esprit est ébranlé loDg-tems avant que d'être abattu ». 
— J'ignQre la source de ce pajssage, qu'on ne trouve point 
dans l'édition de iSgS, et qui , si j^en juge par le style et la 
pensée, pourrait Lien être de Sénèque. N. 

^9 « Ainsi , lorsque faible encore , le vent captif dans les 
forêts chercbe à s'échapper, il frémit, et, par son murmure, 
annonce auxnautonniers la tempête prochaine »,\lrg. Enéide, 
L. X, V. 97. 

^^ « On doit abhorrer les procès , et &îre , pour les éviter, 
tout ce qui est raisonnablement possible ; et je ne sais même 
s'il ne faut point aller un peu au-delà; car il est non-seule- 
ment honnête , mais souvent même utile de relâcher quelque 
chose de ses droits ». Cic. de Offic, L. II , c. xviit. 

"^^7 Dans l'édition de i588, cette phrase suit celle qul^ 
dix lignes plus haut, finit ainsi, avant (ju' il m'emporte, 
'^^^ Un tort évident. 
^^ De sales. 
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resiouïr et vanter , ainsi qae Toms un iour bien naïf- 
vement un enfant de grande maison faire feste à chas- 
Clin, de quoy sa mère venoit de perdre son procez, 
comme sa toux, sa fiebvre, ou aultre chose d^impor- 
tune giarde. Les faveurs mesmes que la fortuné pou- 
vpit m'avoir donné , parentez et accointances envers 
ceulx qui ont souveraine auctorité en ces choses là *^% 
i'ay beaucoup faict, selon ma conscience, de fuyr 
instamment de les employer au preiudice d^aultruy, 
et de ne monter, par dessus leur droicte valeur, mes 
droicts *'\ Enfin i'ay tant faict par mes ioumees *'*, 
à la bonne heure le puisse ie dire, que me voycy en- 
cores vierge de procez, qui n^ont pas laissé de se 
convier plusieurs fois à mon service, par bien juste 
tiltre, s'il m'eusl pieu d'y entendre^ et vierge de que- 
relles : i'ay, sans offense de poids, passifve ou actifve, 
escoulé tantost une longue vie, et sans avoir ouï pis 
que mon nom ^^' : Rare grâce du ciel ! 

'*f'® C'est-à-dîre ; « Les avantages que la fortune m'avait 
donnés , tels que parentés et liaisons intimes avec ceux qui 
ont une autorité souveraine dans les affaires judiciaires (les 
magistrats très*puissans ) , j'ai bien fait, etc., ». 

^7< Et de ne pas élever mes droits au-dessus de leur juste 
valeur. 

*i* Je me suis conduit, à force de soins, de manière^ etc. 

"^7^ C'est-à-dire : <« J'ai bientôt coulé une longue vie , sans 
avoir reçu et sans avoir fait à personne , aucune offense grave, 
et sans qu'on m'ait dit plus baut que mon nom ». —Montaigne 
revient encore sur ce sujet à la fin du chap. xii de ce même Liv- 
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Nos plus grandes agitations ont des ressorts et 
causes ridicules : combien eiïcourut de ruyne nostre 
dernier duc de Bourgoigne, pour la querelle d'une 
charretée de peaux de moutoh ^'! et rengraveure *^^ 
d'un cachet, feut ce pas la première et maistresse cause 
du plui» horrible croulement que cette n^achine aje 
oncques souffert ^' ? car Pompeius et César ce ne sont 
que les réiectons et la suite des deux aultres : et i'ay 
veu de mon temps les plus sageâ testes de ce royaume, 
assemblées avecques grande cerimonie et publicque 
despecise, pour des traictez et accords desquels la vray e 
décision des^endoit cependant en toute souvei^inetë 
des devis du cabinet des dames , et inclination de 
quelque femmelette. Les poètes ont bien entendu cela, 
qui ont mis, pour une pomme, la Grèce et l'Asie à 
feu et à sang. Regardez pour quoy celuy là ^'en va 
courre fortune de son honneur et de sa vie à tout '''^^ 
son espee et son poignard ; qu'il vous die d'où vient 
la source de ce débat ; il ne le peult faire sans rougir : 
Tant l'occasion en est vaine et frivole ! 

A l'enfourner *7^, il n'y va que d'un peu d'advise- 

^' On peut voir, sur cela, les Mémoires de Philippe de 
Commines, L..V, c. i. 

^ Ce fut la eause de la guerre civile entre Marlus et Sylla. 
YoyeE Plutarque , dans la F^ie de Marias^ de la vers. d'Amyot. 

*74 La gravure. 

*75 Avec son épëe. 

*t^ Au commencement, au début. 
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ment ^^"^ : mais depuis que vous estes embarqué, toutes 
les chordes tirent; il y faict besoing de grandes pro- 
visions bien plus difficiles et importantes. De combien 
il est plus aysë de n'y entrer pas, que d'en sortir! 
Or, il fault procéder au rebours du roseau, qui 
prodttict une longue tige et droicte, de la première 
venue; mais aprez, comme s'il s'estoit allangui et mis 
hors d'hakine, il vient à £adre des nœuds frequmts 
et espez, comme des pauses qui montrent qu'il n'a 
plus cette première vigueur et constance : il fault plus- 
tost commencer bellement et firoidement ; et garder 
son haleine et ses vigoreux eslans au fort et perfection 
de la besongne. Nous guidons les affaires , en leors 
commencements, et les tenons à nostre mercy ; mais, 
par aprez, quand ib sont ediranslez , ce sont eidx qui 
nous guident et emportent, et avdns à les suyvre. 
Pourtant n'est ce pas à dire «pie ce conseil m'ay t des- 
chargé de toute difficulté, et que ie n'aye eu de la 
pône souvent à gourmer et brider mes passions : 
elles ne se gouvernent pas toujours sdon la mesure 
des occasions , et ont leurs entrées mesmes souvent 
aspres et violentes. Tant y a, qu'il s'en tire une 
belle espargne, et du fruict; sauf pour ceuk qui, 
au bien faire, ne se contentent de nul froîct si la ré- 
putation eu est à dire : car, k la venté, un tel effect 
n'est en compte qu'à chascun en soy ; vous en estes 
plus content, mais non plus estimé, vous estant 



re- 



^'7 De délibération. 
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forme avant que d^eatre en danse et que la matière 
feust m Teue. Toutesfois aussi , non en cecy seule- 
ment, mais en touts auitMB debvoirs de la vie, la route 
de ceulx qui visent h rhonneur est bien diverse à. celle 
que tiennent ceulx qui se prc^osent Tordre et la rai- 
son. *^* l'en treuve qui se mettent inconsidereement 
et furieusement en lice, et s'alen tissent en là course. 
Comme Plutarque dict ^^ que ceulx qui , par le vice 
de la mauvaise honte, sont mois et faciles à accorder 
quoy qu'on leur demande , sont faciles aprez k faillir 
de parole et à se desdire : pareillement qui entre le- 
gîerement en querelle, est subiect d'en sortir aussi 
legierement. Cette mesme difficulté qui me garde de 
Pentamer, m'inciteroit d*y tenir ferme, quand îe se- 
rois esbranslë et escfaaufFié. C'est une mauvaise façon : 
depuis qu'on y est, il fault aller, ou crever. « Entre- 
prenez froidement, disoit Bias, mais poursuivez chaul- 
dement ^^ ». De faulte de prudence, on retumbe en 
fmlte de cœur, qui est encores moins supportable. 
La pluspart des accords ^^^ de nos querelles du 

^ Dans son tfaité, De la mauvais honte, c. Yiu, dt la 
versipû d'Amyot. 

^^ Diogène Laërce , dans la Fie de Bias , L. I , segm. i j. 

"^7^ Dans Tédition dé i588, cette phrase, i'm treuve , etc. , 
sait immédiatement celle qui finit par ces mots, et, avons à 
les suivre, qa^on lit i6 lignes plus haut. 

*79 Des réconciliations qui suivent nos querelles d'aujour- 
d'hui. 
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iour d^hul sont honteux et menteurs : nous ne cher- 
chons qu^à sauver les apparences, et trahissons ce 
pendant et desadvouons nos vrayes intentions ; nous 
plastrons le faict Nous sçavons comment nous Tavons 
dict et en quel sens, et les assistants le sçavent, et 
nos amis à qui nous avons voulu faire sentir nostre 
advantage : c^est aux despens de nostre franchise , et 
de Phonneur de nostre courage , que nous desadvouous 
nostre pensée, et cherchons des connillieres **° en la 
faulseté, pour nous accorder ; nous nous desmentons 
nous mesmes, pour sauver un desm^entir que nous 
avons donne'. Il pe fault pas regarder si vostre action 
ou vostre parole peult avoir aultre interprétation; 
c*est vostre vraye et sincère interprétation qu'il fault 
meshuy maintenir , quoy qu'il vous couste. On parle 
à vostre vertu et à vostre conscience ; ce ne sont par- 
ties à mettre en masque : laissons ces vils moyens et 
ces expédients à la chicane du palais. Les excuses et 
réparations que ie veois faire touts les iours ptinr 
purger l'indiscrétion, me semblent plus laides que 
l'indiscrétion mesme. Il vauldroit mieulx l'offenser en- 
cores un coup , que de s'offenser soy mesme ea faisant 
telle amende à son aiirersaire. Vous l'avez bravé, 
esmeu de cholere; et vous l'allez rappaiser et flatter, 
en vostre froid et meilleur sens : ainsi vous vous soub- 
mettez plus que vous ne vous estiez advaucé. le ne 

*^ Des subterfuges ou échappatoires. 
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treuve aulcun dire si vicieux à un gentilhomme, comme 
le desdire me semble luy estre honteux, quand c'est 
un desdire qu'on luy arrache par auctorité ; d'autant 
que Topiniastret^é luy est plus excusable que la pusiU 
lanimitë. Les passions me sont autant aysees à éviter, 
comme elles me sont difficiles à modérer : exscinduntur 
facUihs animo, çuàm temperantur ^^. Qui ne peult at- 
taindre à cette noble impassibilité stoïque, qu'il se 
sauve au giron de cette mienne stupidité populaire : 
ce que ceux là faisoyent par vertu, ie me duis.à le 
faire par complexion. La moyenne région loge les 
témpestes : les deux extrêmes, des hximmes philoso- 
phes, et des hommes ruraux, concurrent en tranquil- 
litë et en bonheur : 

Félix qui potuit rerum cognûscere cîiusas, 

Atqae metiu omnes et încxorabile fatum 

iSubiecit pedibns , strepitumque Acherontis avari ! 

Fortunatus et ille deos quv.novit agrestes , 

Panaque , Sylvanumque senem / Kyinphasque sorores ! '^ 



55 a On les arrache plus aisément de l'ame qu'on ne les 
bride ».— « Cette traduction est de Montaigne; elle se trouve 
sur Texemplaire corrigé ds sa main ; mais il Ta eiîacée. — N. 

^ Heureux le sage instruit des lois de Tunivers y 
Dont Pamc inébranlable affronte les revers y 
Qui regarde en pitié les fables du Ténare , 
£t s* endort au vain bruit de P Acbéron avare ! 
Mais trop heureux aussi qui suit les douces lois , 
£t du dieu des forêts et des nymphes des bois ! 

YiRG. GeQfg. L. II , V. 490. ( Trad. de Delilk. ) 

V. 27 
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De toutes choses les naissances sont foiMes et tendres : 
pourtant &olt il avoir les yenlx ouverts aux commen- 
cements; car comme lors, en sa petitesse, on n^en 
descouvre pas le dangier; quand il est accreu, on n^en 
descouYre plus le remède. Feusse rencontre un million 
de traverses touts les iours plus makysees à digérer, 
au cours de Fambition , qull ne m'a este malajsë 
d'arrester l'inclination naturelle qui m'y portoit *' : 

J^re perhdrmi 
Latè eonspicuam toile? e ▼eitice» ^, 

Toutes actions publieques sont subîectes h incer- 
taines et diverses interprétations ; car &op de testes 
en iugent. Aukuns disent de cette mienne occupaden 
de ville *^\ (et ie suis content d'en parler un mot, 
non qu'elle le vaille , mais pour servir de montre de 
mes mœurs en telles choses) , que ie m^y sois porté 
en homme qui s'esmeut trop laschement, et d'une 
affection languissante : et *îls ne sont pas du tout 

esloingnéz d'apparence. l'essaye à tenir mon ame et 
■ " I ■ I p ■ ■ ■ I ^ , , 1. 1 - 

^7 11 fiut le même aveu dans le <^apître précédent. C'est 
une preaye de ce qja!i\ vient de dire : «r Que les passions lui 
sont autant aisées à éviter, comme ^les loi sont ^fficiles à 
modérer ». 

5* « C'est avec raison que j'ai toujours cnint d'élever la 
tête et d'attirer les regards ». Hor. od, xvi, L. III, v. i8. 

1*** Il parle ici ie sa place de maire de Bordeaiix.«*^Lorsqu'il 
dit qu'on lui reproche de s'jr estre porté laschement, il faut 
entendre par ce dernier mot , avec mùlesse , et non ai'ee 

lascheté. 
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mes pensées en r^os, €Ùm semper naturâ , iuai etiarn 
aiaie iam quktas ^^ ; et si elles se desbaftichent parfois 
à quelque impression rude et pénétrante, c~est, à là 
vérité, sans mon^eonséil. De cette languenr naturelle, 
ou ne doibt pourtant tirer aulcune preuve d^impuis- 
sance, car faulte de soing, et faulte de sens, ce sont 
deux choses ; et âioins '*'^^, de mescognoissance et d^in- 
gratitude envers ce peùplf , qui employa touts les plus 
extrêmes moyens qu^U eus( en ses àiains à me grati- 
fier, et avant m^avoîr cogneu, et aprez; et feit bien 
plud pour moy, en me redonnant ma charge , qu^en 
me la donnant premièrement. le luy veulx tout le bien 
qui se peuU; et certes, si Toccasion y eùst esté, il 
n^est rien que i'eusse espargné pour son service. le 
me suis esbranslé pour luy, comme ie fois pour moy. 
C'est un bon peuple , guerrier et généreux , capable 
pourtant d'obéissance et discipline, et de servir à 
quelque bon usage ^ s'^ y est bien guidé. Ils disent 
aussi cette mienne vacation ^ s estre passée sans 
marque et sans trace. Il est bon ! on accuse ma cessa- 
tion ^^^ en un t^nps où quasi tout le monde estoii 

I ■ ■ mm^tmÊÊm^û I > i ■ I i il ■■■.■■■^ii I II l u i b^i^i^ ■■ i ii ■ m ■ ■ 

^9 « Ayant toa jours été tranquille de ma nature, et l'étant 
{tlus encore à présent par un effet de Tâge » . Cic. de Petit, 
ConsulaL c. il. , 

'^^^ Et moins encore une preuve de , etc. 

*^^ Ils disent aussi que nia mairie s'est passée , etc. 

**4 On m'accuse de n'avoir rîeu fait. 
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convaincu de trop faire* Fay un agir trépignant *^^ 
ou la volonté me charrie ; mais cette poincte est en- 
nemje de persévérance. Qui se vouldra servir de moy, 
selon moy, quHl me donne des afi&ires où il fesse be* 
soing de vigueur et de liberté, qui ayent une conduiete 
droicte et courte, et encores haEardeuse; i^y pourray 
quelque chose : s'il la fault longue, subtile, laborieuse, 
arti6cieUe et tortue, il fera mieulx de s'addresser à 
quelque aultre. Toutes charges importantes ne sont 
pas difficiles : Testois préparé à m'embesongner phis 
rudement un peu , sMl en eust «sté grand besoing ; 
car il est eiï mon pouvoir dé faire quelque chose plus 
que ie ne fois, et que ie n-aime à faire. le nelaissay , 



^ Dans rédicion m•4^ de 1 588, Montaigne avait mis : 
Vay tut air e$meu et empressé ou la volonté me porte , 
mais cette poincte, etc,j^ c'est-à-dire, partout ou la volonté 
m'entraîne , je parais tout plein Marieur, mais, etc. Comme 
la première circonstance est beaucoup plus importante que la 
dernière, Montaigne a trouvé bonde la* caractériser plus dis- 
tinctement par ces mots : l'ay un £igir trépignant oii la vo- 
lofdé me cHarrie : sans compter que le mot oîr. rendait 
la pensée un peu trop équivoque. — Cette note est de 
Coste, et il est à croire qu'il n'avait pas sous les yeux, en 
l'écrivant, l'édition de i588, donnée par Abel Langélier. 
Dans celle-ci on lit tout simplement : l'ay un agir esmeu ou 
la volonté me tire ; mais cette poincte etc. Il n'est point 
question là de l'air esmeu et empressé ^eic^ L'observation de 
Costeji'cst donc nullement fondée. 
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qiie le sçaefae, auîcun motivement que le deb^oir re- 
quistea bon escient*** âemoy. Tay facilenient oublie 
ceulx que l'ambition mesle au debvoiF et couvre Ae ^ 
son tiltre **^ ; ce sont ceulx qui le plus soui/^nt rem^ 
plissent les: jeulx et les aureilles , el contentent les 
bofBUies : non pas la ekose^ mais l'apparence les paye ; 
s*iï n^ojent du braict, il leur semble qu'on donne. Mes 
humeurs sont contradictoires aux humeurs bruyantes : 
i'arresterois bien un trouble , sans me troubler ; et 
chastierois un désordre^ sans altération : ay ie besoing: 
de eholere et d'infiammation ? ie l'emprunte^ et m'en 
masque. Mes mœurs sont mousses *^^y. plustost fades^ 
qu'aspres. le n'accuse pas^ un magistrat qui dorme v 
pouFreu que ceulx qui sont soubs sa, main dorment 
quand et luy : les loix dorment de mesme. Pour moy,^ 
ie loue une vie glissante ^^\ sombre et muette : neçue 
submissam ai abUctam, neque se effarentem ^'^ : ma for- 
tune le veult «iniû. le suis iiay d'une famillfe qui a 
coulé sans esclat et sans tumulte,, et, de longue me- 
moire> particulièrement ambitieuse de preud'hommie.. 

^ A Également éloignée de- la bassesse et d'nn insolent qï^ 
gueil ». Gc. d£ Oj^^ L.. I , c. xxxiv^ 

*8^ Bîen.réeUement- 

^^^7 £t couyce du titre de devou* x 

*®^ Tendres ^moUes^ 

"^^ Une vie qai s'éconlé sans esclat et sans tUmuUejt comme 
il va le dire quatre lignes plus bas»^ 
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Nos hommes *^^ sont si formez à TagrUtion et osten- 
tation, que la bontë, la modération, Fequabilitë *'', 
la constance, et telles qualités qutetes *^* et ofascnres, 
ne se sentent pins : les corps raboteux se sentent ; les 
pcdis se manient impercq^bleôient : la maladie se 
sent ; la santë, peu ou point ; ny les choses qui nous 
oignent, au prix de celles qui nous poignent. C*est 
agir pour sa réputation et proufit particulier, non 
pour le bien , de remettre à faire en la place ce qu^on 
peult faire en la chambre du conseil ; et en plein midy, 
ce qn^on eust faict la nuict précédente; et d'estre ia- 
loux de faire ^oy mesme ce que son compaignon faict 
aussi bien : ainsi (aisoyent aulcuns chirurgiens de Grèce 
les c^eratioQS* de leur art sur des eschaffauds à la vue 
des passants, pour en acquérir plus de practique et 
de chalandise. Ils îugait que les bons règlements ne 
se peuvent entendre qu^au son de la trompette. L^am- 
bition n^est pas un vice dé petits com^aignons, et de 
tels efforts que les nostres. On disoit à Alexandre , 
<c Yostre père vous lairni une gnnde domination, 
aysee et pacifique » : ce garson estait envieux des 
victoires de son père , et de la iiistice de son gouver- 



'^^ C'est-à-dire : Les hommes dont il a parlé, qui lai font 
un reproche de ce que sa mairie s'est passée sans morgue et 
sans trace, 

*9» L'égalité. 

♦9» Tranquilles. 
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nes9tat; iln^eust f^s touIu ionk Vtmfit^ an mo&âe, 
iii(dlei»efit et paôsibleBient ®'. Âkîbiaâes, ^ea Pktoa, 
aime mieahc meurir, îeune, bean^ riclie^ Bdble» sça-* 
▼aalr tcmt eek par excellence, fue âe s^airester ^a 
Festat âe cetle ee&^itiea ^^ : cette maladie est , li Tad- 
renture , exevsabk en nae ame si forte et si pleine. 
Qyamà ces ame tes ^'^ naîiies et cèiÉ&ti^es. s^en Tônt 
esibabottînaBl *^^ ^ et pensent espandre kiur nom , 
pour avoir iii§é à droici un suaire, ou continué Tordre 
de& gardes d^une porte de ville, ils en montrent da- 
tant plus le cul , ({n^ils encrent en hanlser la teste. 
Ce meiui bien faire n'a ne corps ne vie; il va s'esva- 
nouïssant en la première bouche ; et ne se promené 
que d'un carrefour de rue à Tâultre : enU*etenez e» 
bardieme&t vostre fils et vostre valet, comme cet aa- 



^^ Apparemment, dit Goste, Moolaîgiie fait allusion ici à 
ce qiu Plutarque a remarqué dans la P^ie d'^^apamdre, qile 
*< toutes les fols qa~il veBoit nouvelles que Philippe avoit 
pris aucune yilte de renom, ou gagné quelque grosse bataille,. 
Alexandre n'estoit point fort joyeux de Tentendre; ains disoit 
il ses égaux en aage ^ Mon Père prendra tout , Ej^anis, et 
ne me Lussera rien de beau ni de magpi^Ufiie k faire et à 
conquérir avec vous ». G. ii de la traduction d'Amyot. 

^ G'estt ce que Socrate lui reproche dans le premier Al- 
éibiade, une ou deux pages après le commencement. 

» 

^^ Petites âmes. 

*9^ S'en vont se Êtisant iflusion à elles-mêmes.. S'embt^ 
bouiner^ c'est se tromper soL-méme seloa Gotgraye.. 
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cien, qai n^ayant aultre auditeur de ses lonanges, 
et consent *^^ de sa valeur, se bravoit avecqaes sa 
chambrière , en s'escriant : t< O Perrette , le galant et 
suffisant homme de maistre que tu as »! Entretenez 
vous en vous mesme, au pis aller ; comme un conseiller 
de ma cognoissance, ayant desgorgé une battelee *^ 
de paragraphes , d^une extrême contention, et pareille 
ineptie, s'estant retiré de la chambre di| conseil an 
pissoir du palais, feut ouï marmotant entre les dents, 
tout consciencieusement : « Non nobis^ Domine ^ non 
nobis ; sed nomini tuo da gloriam ^^ »» Qui ne peuk 
d^ ailleurs, si se paye de sa bourse '^^^ La renommée ne 
se prostitue pas à si vil compte : les actions rares et 
exemplaires, à qui elle est deue, ne soufiriroient pas la 
compaignie de cette foule innumerable de petites ac- 
tions ioumalieres. Le marbre eslevera vos tiltres, tant 
qu^il vous plaira, pour avoir faict rapetasser un pan de 
mur, on desrrotter un ruisseau publicque; mai^ non 
pas les hommes qui ont du sens *^^, Le bruit ne suyt 



^ <€ Non point à nous , Selgnear, non ]^oînt à nous ; mais 
à ton'nooi la gloire en soit donnée ». Ps. ii3, v. i. 

*^ Et qui fàt témoin de son mérite , se vantait , etc. 

"^9^ La charge d^un bateau. — Balelée, Navispnus. Monet. 

^^97 Cette espèce de proverbe signifie ici : « Qui ne peat se 
faire louer par les autres , qu^il se loue lui-même ». 

*^ Mais les hommes sensés n'élèveront pas vos titres à si 
vil compte. 
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pas toute bonté, si la difficulté et estrangeté n^y est 
ioincte : voire ny la simple estimation n^est deue à 
toute action qui naist de la vertu, selon les stoïciens ; 
et ne veulent qu^on sçache seulement gré à celuy qui 
par^ tempérance s^abstient d'une vieille chassieuse. 
Geulx qui ont cogneu les admirables qualitez de Scî- 
pion Tafricain , refusent la gloire que Panaetiu# luy 
attribue d'avoir esté abstinent de dons, comme gloire 
non tant sienne propre , comme de tout son siecje ^^, 
Kous avons les voluptez sortables à nostre fortune ; 
n^usurpons pas celles de la grandeur : les nostres sont 
plus naturelles; et d'autant plus solides et seures, 
qu'elles sont plus basses. Puisque ce n'est par cons- 
cience, au moins par ambition, refusons l'ambition : 
desdaignons cette faim de renommée et d'honneur, 
basse et bélîstresse*^^ qui nous le faict coquiner *'**^ 
de toute sorte de gents, çua est ista laus, quœpossitè 
macellopeiiP ^^ par moyens abiects, et à quelque vil 



^ Laudat Africcmum PanœUus quod Juerit abstinens. 
Quidni laudei ? Sed in ilh alia majora : laus abslinentiœ 
non homims est solùm^ sed etiam iemporum Ulorum, Cic. 
de Offic. L. II , c. xxii. 

^ « Quelle est cette lonange qu^oo peut acheter au mar* 
ché ? » Cic. de Finib» bon* et mal. L. II , c. xv. 

"^99 Misérable et bonteose. — Belistresse se trouve dans 
Oudin , qui Ta rendu par gviWomi, barona, bnccona; mots ita- 
liens qui , tous , signifieutyri/^on/ie^ coquine, impudente , etc» 

•*»«• itlendier* 
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prix qae ce soit : c^^t déshonneur d^estre ainsinhôir- 
Bore. Af^renoQs à n^estre non plus avides , que noas 
ne sommes «capables , de gloire. De s^enfler de tonte 
action utile et innocente, c^est a faire à gents à qui 
elle est extraordinaire et rare : ils la veulent mettre , 
pour le prix ^pi'elle leur couste *'^'. A mesure qu'un 
bon effect est pkis esdatant, ie rabbats *'*"' de sa 
bonté le souspeçon en qnoy i'enlre qu'il soit produict 
plus pour estre esclatant, que pour estre bon : estàlë, 
il est à demj vendu. Ces actions là ont bien plus de 
grâce qui esdiappenl de la main de l'ouvrier, noncha- 
lamment et sans bruict, et que quelque benneste 
homme chmsit aprez, et r^esleve de l'umbre, poour les- 
poulser en lomiere it cause d'elles mesmes. Mihî fun 
àem laudabiU'yra videntur amnia^ yinr dne vmdUaHant 
et sinepo/mlo iesUjumâ ^^, diet le plus glorieux homme 
du monde. le n'avois qu'à conserver, et durer *'°^, 

^ •< Pour moi , les choses qui me paraisseot les ^us 
louables , sont celles qui se font sans ostentation , et dont on 
n'a point le peuple pour témoin ». Ce. Tusc. quœst, L. II ,, 

C. XXV. 

itioi j\g veulent qu'on la leur passe en compte pour le prix 
quVUe leur coûte. 

^*^ Ce qui m'oblige à rabattre quelque chose de sa bonté , 
c'est le soupçon , etc. 

*'**^ C'est-à-dire : « Le devoir de ma charge consistait uni- 
quement à conserver et maintenir les choses dans Tétat où Je 
les ayais trouvées ». 
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qui sont efiects sourds et insensibles : Tinnoyation 
est de grand lustre; mais elle est interdicte en ce temps, 
où nous sommes presses^ et n^avons à nous deffendre 
que des nonvelletez. L'abstinence de faire est souvent 
aussi généreuse que le faire; mais elle est mcMus an 
iour "^"^^ : et ce peu que ie vaulx , est quasi tout de cette 
espèce. En somme, les occasions en cette diarge *'^^ 
ont sujvi ma complexion; de quoy ie leur sçais très- 
bon grë : est il quelqu'un qui désire estre malade 
pour veoir son médecin en besongne ? et fauldroit il 
pas fouetter le médecin qui nous desireroit la peste, 
pour mettre son art en practique? le n'ay point eu 
cett' bumeur inique et assez commune, de désirer que le 
trouble et maladie des affaires de cette cité rebaulsast et 
bonnorast mon gouvernement : i'aj preste de bon coeur 
Fespaule à leur aysance et facilite. Qui ne me Touldra 
sçavoir gré de Tordre , de la doolce et muette tranquil- 
lité qui a accompaig^é ma conduicte ; au moins ne 
peult il me priver de la part qui m'en appartient , par 
le tiltre de ma bonne fortune. Et ie suis ainsi faict, 
que i'aime autant estre beuréux, que sage; et debvoir 
mes succez purement à la grâce de Dieu, qu'à l'eu'- 
tremise de mon opération. l'avois assez disertement 
publié au monde mon insufiSsance en tels maniements 
publicques : i^ay encores pis que Tinsuffisance ; c'est 

*^^ A la mode, aa goût du jour. 
*«o5 0^ maire de Bordeaux. 
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qa^elle ne me desplatsl gueres, et que ie Be cherche 
gaeres à la guarir, veu le train de vîe que i^aî dessei- 
gnë *^'°^. le ne me suis, en cette entremise *'*'^, non 
plus satisfaict à moj mesme; mais ^ pen prez i^en 
suis arrivé à ce que ie m'en estois promis : et si ay de 
beaucoup surmonté ce que i'eu avois promis à ceulx 
à qui i^avois affaire; car ie promets volontiers nu peu 
moins de ce que ie puis' et de ce que inespéré tenir. le 
m'asseure n'y avoir laissé ny offense ny haine : d'y 
laisser regret et désir de moy y ie sçais à tout le moins 
bien cela, que ie ne Pay pas fort affecté *'*»': 

mené haie confidere monstro ! 
Mené salis placidi vultum ^ flactosquc quieto& 
Ignorare ! ^' 



^ « Moi ! que je me fie à ce monstre ! Je sais trop bien 
qu'il ne &ut pas croire au calme apparent de cette mer per- 
fide ».,Virg. Enéide, L. V, v. 849* 

*io6 Que je me suis prescrit. 

*'°7 En cette occupation} édit. de iSS8. 

*«e8 Fort souhaitai édit. de i588. 
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CHAPITRE XL 
Des Boiteux*. 

Sommaire. — Critique (injuste) du cbangement opéré dans 
le calendrier. — Vanité des recherches de Tesprit humain : 
on veut découvrir les causes d'un fait , avant de s'assurer ' 
si ce fait est bien certain. — Comment un prétendu miracle, 
s'accrédite , s'agrandit 9 se transmet è la postérité la plus 
reculée. Le miracle le plus réel pour Montaigne, c'était 
lui-même , puisqu'il ne pouvait s'expliquer, se comprendre. 
— Tous les préjugés viennent ei de notre ignorance et de 
notre présomption : n«us ne voulons pas douter : et pour- 
tant^ il est une ignorance très-estimable, et qu'il ne faudrait 
jamais craindre d'avouer. De ce que les livres sacrés ra- 
content des miracles , il ne faut pas conclure qu'il doive 
s'en opérer de nouveaux dans notre tems. Montaigne trouve 
blâmable que l'on condamne à mort ceux que l'on croit sor- 
ciers; et il est très-porté à croire que ces gens-là (il en a 
observé plusieurs) ne sont que malades, ou fous. — N'est- 
ce pas un préjugé sans fondement , que celui qui attribue 
aux boiteux des deux sexes , plus d'aptitude aux plaisirs de 
l'amour. Futilité des motifs que l'on donne à ce fait très- 
peu vraisemblable.—- Ignorance et présomption de l^esprit 
humain , démontrées par d'autres exemples. 

Exemples : un prince goûteux et un prêtre ; trois jeunes 

-^ Montaigne ne traite le sujet de ce chapitre, que vers la 
fin. Mais le chapitre n'en est ni moins curieux, ni moins philo- 
sophique. On y trouve d'excellentes réflexions contre les mira- 
cles et les prestiges.— N. 
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villageois ; l'iris ( l'arc-cn-del ). — Corras , conseiller de 
Toulouse ; plusieurs sorciers; Proestantius ; les boiteux.-^ 
Le Tasse; les Français et les Italiens; Geriiianîcus , Ad- 
tigone et un philosophe cynique; Clitomachus; Caroéades; 
Ésope. 

Il j a deax ou trois ans, qu^on accourcit l^an de dix 
Jours en France '. Gombîefi de ckaugentents deb- 
voient** suyvre cette refoftnation ! ce fcut proprement 
remuer le ciel et la terre à la fois : ce neantmoins, il 
n^est rien qui bouge de sa place; mes voisins treuvent 
rheure de leurs semences^ de Içur récolte, Topportu- 
nitë de leurs négoces , les iours nuisibles et propices , 
au mesine poînct iusteraent où ils les avoient assignez 
de tout temps : ny Pcrrcur tic se sentoit en nostre 

' En i58a, le pape Grégoire XIII, ayant remarqué qae 
l'erreur de onze tuinutes qui se trouvait dans Vannée julienne 
avait produit dix jours de plus, fit retrancher ces dix jours 
de l'année iSS»; et^ an lieu du 5 octobre de cette année, on 
compta de suite le i5. C'est ce qui a fait appeler depuis cette 
manière de compter les années , camée grégorienne , et le 
calendrier qui suit ce comput, calendrier grégorien y ou du 
nouveau style ; tandis qu'on appelle le calendrier du vieux 
style, le calendrier julien ; c'est celui que suivent encore les 
Russes et quelques autres peuples du rit grec. Montaigne a 
déjà parlé de ce changement du calendrier, dans le chapitre 
précédent. 

'H Doibvent, édit. de iSgS, mais eflacé par Montaigne. N. 



1 
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usage; ny ramendement ne s^y sent ^ : Tant il y a 
d^incertitiide par tout! tant nostre appercevance est | 

grossière, obscure et obtuse! On clict que ce règle- 
ment se pouvoit conduire d'une façon moins incom- 
mode, sottbstraya&t , à Fexemple d^Âuguste, pour 
quelques années, le iour du bissexte , qui , ainsi comme 
ainsin, est un iour d*empeschiement et de trouble, 
îus<pies à ce qu'on feust arrivé h satisfaire exactement 
ce debte ; ce que mesme on n^a pas faict par cette cor- 
rection^ ci demeurons encores en arrérages de quel- 
ques iours : et si, psr mesme moyen, on pouvoit *^ 
prouveoir à Tadvenir^ ordonnant qu'aprez la révolu- 
tion de tel ou tel uombFc d'années , ce iour extra<irâi- 
naire seroit tousioors éclipsa; si que nostremescomple 
ne poonroit d'ores en avant excéder lângt et quatre 
heures. Nous n'avoas anltre compte ^u temps , que 
les ans : il y a tant de siecles^e le monde s'en sert; 
et si c'ei^ une mesure que nous n'avons encores 
achevé d'arrester, et telle, que nous doubtons touts 
les iours quelle forme les aultres nations luy ont di- 
versement donné, et quel en estpit l'usage. Quoy, ce 
que disent aulcuns*, que les cieux se compriment vers 
nous en vieillissant et nous iectent en incertitude des 
heures mesme et des iours? et des mois, ce que dîct 



^ Voyez dans la note i. de ht page suivante, quels furent 
les motifs de la réformation du calendrier. 



'^* Et Ton pouvait encore par même moyen. 
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Plutarqae ' , qa*encores de son temps Fastrologle 
n^avolt scea borner le mouvement de la lune? Nous 
voylà bien accommodez*^, pour tenir registre des 
choses passées^. 

leravassois présentement, comme ie fois souvent, 
sur ce combien Thumaine raison est un instrument 
libre et vague. le veois ordinairement que les hommes, 
aux faicts qu^on leur propose, s^amusent plus volon- 
tiers à. en chercher la raison, qu^à en chercher la vé- 
rité. Ils laissent là les choses, et s^amusent à traicter 
les causes : Plaisants causeurs! La cognoissance des 
causes appartient seulement à celuy qui a la conduicte 
des choses ; non à nous, qui n^en avons que la souf- 
france, et qui en avons Tusage parfaictement plan 
et accompli selon nostre nature sans en pénétrer 
Torigine et T^sence ; ny le vin n^en est plus plaisant à 
celuy qui en sçait les facultez premières : Au contraire, 
et le corps et Famé interrompent et altèrent le droict 
quUls ont de Tusage du monde et de soy mesme, 

3 Quest Rom. n^ 24. 

^ Montaigne , dans ce paragraphe , parle d^une cbose qu^îl 
n^entendait pas bien. La réformation du calendrier était né- 
cessaire pour mettre de Tcxactitude dans les observations et 
calculs astronomiques , et pour fixer avec précision certaines 
époques de Thistoire qui, sans cette réforroation, auraient 
été étrangement brouillées, et pleines d^incertitudes. 

^^ Nous voilà bien savans. 
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y meslant Popinion de science : les effects nous 
touchent; mais les ii^ens, nullement. Le déterminer 
et le savoir, comme le donner, appartient à la régence 
et à la maistrise; à rinferioritë, subiection et appren- 
tissage, appartient le iouïr, Taccepter, devenons à 
nostre consturae. Ik passent par dessus les effects, mais 
ils en examinent curieusement les conséquences : ils 
commencent ordinairement ainsi r «Comment est ce 
que cela se faict »? « Mais , se &ict il » ? fàuldroit il 
dire. Nostre discours *^ est capable d'estoffer cent 
aultres mondes, et d^en trouver les principes et la con- 
texture; il ne luy fsiult ny matière ny baze : laissez le 
courre; il bastit aussi bien sur le tuide que' sur le 
plein, et de l'inanité ** que de matière; 

dare pondus idonea fumo^ 

le treuve, quasi par tout, qu'il fauldroit dire: i< Il n'w 
est rien »; et employerois souvent cette response.: 
mais îe n^ose; car ils crient que c'est une desj^icte 
produicte de foiblesse d'esprit et d'ignorance, et me 
fault ordinairement basteler ^^, pa<* compaignie, à 



^ u Tout prêt à donner du poids ^ de la famée >n Fen. 
sat. Vy V. ao. 

"^^ Noire raisonnement* 
*^ £t de rien comme de quelque chose. 
*^ Faire le bateleur, de compagnie, en dissertant sur des 
sujets et contes frivoles auxquels }• ne croîs point. 

V. a8 
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traicter des sabkcts et contes frivoles qae îe mcaccob 
eatiercmeiit : îoÎDCt qa^à la vérité, ï est un pea mde 
et qaereUeux de nier loat sec une propontioa àm faict; 
et pea de gents £ûllent , notammeiit aux diases «la- 
laysees à persuader, d^affcnner qo^fls Vi^i vene, oa 
d^alleguer des tesuMÛngs desquels l'ançtorité afieste 
nostre contradiction. Snyvant cet nsa^, nous sçavons 
les fondements et les ipoyeas *^ de mille choses <pii ne 
feorent oncqaes; et s^escannonche le monde en mille 
questions , desquelles et le Ponr et le Contre est Ëmls. 

liafioitima swU faka vensy ui in prœet/^fem hewit 

non debeal se sapiez cammiiUre ^. La venté et le meo- 
songe ont leurs visages conformes ; le port, le goi^t, 
et les allures parles : nous les regardons de mesme 
oeil. le treuve que nous ne sommes pas seulement 
lasches à nous deffendre de la piperie; mais que nous 
cherchons et convions à nous y enferrer : nous aimons 
à nous embrouiller en la vanité, comme conforme à 
uostre estre. 

Fay veu la naissance de plusieurs miracles de mon 
temps : encores qa^ils s^estoufifent en naissant, nous 
ne laissons pas de preveoir le train qu'ils eussent prins, 



^ « Le &az approche si fort da yrai,< • • qoe le sage ne 
doit pas s'engager dans le précipice , par des décisions trop 
expresses ». Cic. Acad, quœsU L. IV , c XXI. 

^7 Les causes i édition de iS8^ 
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sMIs eassent veseu leur aagé; car il n^est qae de trou- 
ver le bout du fil , on (aot desvide tant qu^on veult ; 
et y a plus loing de rien à la plus petite chose du 
inonde, qu^il n*y a de celle là, îusques à la plus grande. 
Or les premiers qui sont abbmvez de ce commence- 
ment d^estrangeté, veaioit à semer leur histoire, sen- 
tent, par les oppositions qu^on leur faict^ où loge la 
difficulté de la persuasion, et vont calfeutrant cet en- 
droict de quelque pièce i&ulse : oultre ce, que, insiiâ 
kommbus IHndiue akndi de iniustriâ rumores ^ , nous 
faisons naturellement conscience de rendre ce qu^on 
nous a preste, sans quelque usure et acces^on *^ dé 
nostre creu. I/erreur particulière faict premièrement 
Terreur publicque; et, à son tour apres^ Terreur pu- 
blicque (aict Terreur particulière ^. Ainsi va tout ce 
bastiment, s'estoffant et formant de main en main; 
de manière que le plus esloingné tesmoing en est 
mieulx instruict que le plus voisin ; et le dernier in- 
forme, mieulx persuadé que le premier. C'est un pro- 
grez naturel : car quiconque croit quelque chose, es- 



7 «( Par la passion qui porte natarellement les hommes à 
donner cours à des bruits incertains â. Tit.-Lîv. L. XXVI Jl , 

C. XXIV. 

^ Et ciim singularum error publwum fècerii , singulonim 
erroremfacit publicus. Senec. epist. lxxxi. — Montaigne 
applique aux miracles, ce que Sénèque dit des richesses. 

*^ Sans accessoire^ sans addition. 
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time que c^est oayrage de chante de la persuader à 
«m aultre; et, pour ce faire, ne craind point d*ad- 
iouster, de son invention, autant qu^il veoid estre 
nécessaire en son conte, pour* suppléer à la résistance 
et au defàult qu^il pense estre en la conception d^aul- 
truy. Moy mesme, qai fois nngulia^ conscience de 
mentir, et qui ne me sonlcie gueres de donner créance 
et auctorité à ce que ie dis, m'apperceoistoutesfoîs, 
aux propos que Tay en main, qu^estant eschauffë^ 
ou par la résistance d^ un aultre, ou par la propre 
chaleur de la narration, ie grossb et enfle mon subiect 
par voix,' mouvements, vigueur et force de paroles, 
et encores par extension et amplification, non sans 
interest *^ de la venté naïfve : mais ie le fois en con- 
dition pourtant, qu^au premier qui me ramené, et 
qui me demande la vérité nue et crue , ie quite soubdain 
mon effort, et la luy donne sans exaggeraûon, sans 
emphase et remplissage. La parole vifve et bruyante , 
comme est la mienne ordinaire, s^emporte volontiers 
à Fhyp^rbole. Il n'est rien à quoy communément les 
hommes soyent plus tendus , qu'à donner voye à leurs 
opinions : où le moyen ordinairenous fault, nous y 
adioustoDS le commandemoit , la force , le fer et le 
feu. Il y a du malheur d^en estre là, que la meilleure 

touche *^® de la venté ce soit la multitude des croyants, 

■ ■■■ I II ■ I - I I II ■■— — — — — ^— ■dfc— 1 1 

*9 Sans préjudice. 

*^^ 1j3l meilleure pierre de touche. 
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« 

en une presse où les fols surpassent de tant les sages en * 
nombre, Quasi,verb^uidçiimnsit tàmvaldè,,çiiàfnnibil 
saperty vulgare ^ . SanitaUs patrocinkun est , injiamendwk 
turba '^. Cest chose difficile de resouldrer son ingé- 
nient "^'^ contre les opinions caqimun.es : la première 
persuasion , prinse du. subiect me^me, saisitles simples; 
de là elle s^espand aux habiles soubs rauctorité da 
nombre et ancienneté des tesmoignages. Pour moy , 
de ce que ie n^en croirois pas un, ie n^en croirois pas 
cent uns ; et ne iuge pas les opinions par les ans. Il 
y a peu de temps que Tun de nos ppnces, en, qui la 
goutte avoit perdu un beau naturel et une alaigre com- 
position, se laissa si fort persuader au rapport qu^oa 
faisoitdes merveilleuses opérations d^un presbtre qui,, 
par la vo je des paroles et des gestes, guarissoit toutes 
maladies, qu*il feit un long vayage pour Palier trour 
ver, et, par la %:çe de son apprehenâon *'*, persuada 
et endormit ses iambes pour quelques heures, si quUl 
en tira du service qu^elles.avoient desapprins luy faire 
il y avoit long temps. Si la fortune eust laissé emmon? 
celer cinq pu six telles adventqrea, elles estoienl car 

A 

9 « Comme ^1\. n'y avairrien de si commun que de mal 
fager des cHoses »>. Cic». de Dmnat. L. II, c. xxxix. 

*^ (c Belle autorité pour la sagesse, qu-une multhude de 
fous ». D. August. de Cîvit,Dei^ L. VI, c. 3L 

"^^ De se prononcer d^une manière ferme etrésoiae, coatre etc^ 
**>« De son imagînatioai. 
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* pables de mettre ce miracle en nature. On trouTa , 
depoîs, tant de simplesse et si peu d^art en Farchîtecte 
de tels oavrages, qu^on le logea indigne d^aalcun 
chastiement : comme si feroit on de la pinspart de 
telles choses, qui les recognoistroit en leur giste. Mi- 
ramwr ex îniervMo fallentia ' ' : nostre veue représente 
ainsi souvent de loing des images estranges qui s^es- 
vanouïssent en s'approchant ; nunquam aà Uquiâum 
fwna perducitur * *. 

Cest merveille de combien vains commencements 
et frivoles causes naissent ordinairement si fameuses 
impressions ! Ceta mesme en empesche Tinformation; 
car, pendant qu^on cherche des causes et des fins 
fortes et poisantes et dignes d^un si grand nom, on 
perd les vrayes; elles eschappent de nostre veue par 
leur petitesse : et, à la vérité, il est requis un bien 
prudent, attentif et sabtil inquisiteur en* telles re- 
cherches, indiffèrent, et non preo<:cupë. lusques à 
cette heure, touts ces miracles et événements estranges 
se cachent devant moy. le n'ay veu monstre et mi- 
racles au monde, plus exprez que moy mesme : on 
s^apprivoise à toute estrangetë par Fusage et le temps ; 



* < « Nous admirons les choses qui trompent par leur éloi- 
gnement ». Senec. epîst. cxviii. 

" (c Jamais la renommée ne rapporte exactement les choses ». 
Qumt.-Gurt L. IX, c. li, n^ i3. 
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maïs pliisie me bante et mt cognois, plus ma (Kffbr- 
imié m^estonne> moins ie m'entends en moj. 

Le principal droîct d'àdvaricer et produire tels ac- 
ciffents, est réserve à la fortune. Passant avant hier 
dans un village^ à iéu^ lîettes de ma maison, ie tron- 
vaj la placé encore toute cfaaulde d'un miracle qui 
venait d'j faillir : par lequel le Toisinâgé ayoît este 
amusé phisteors mois ; et coti^menceôient les provinces 
voisines de s^en esmouveir et y accourir h grosses 
troupes de toutes qualitez. Un ieune honime dti lien 
s'estoit ioué à contrefaite^ une imict^ éii sa maison, 
la voix d'un esprit, sans penser à aukre finesse qu'à 
iout'r d'un badinagê présent : cela luy ayant un peu 
mteulx succède qu'il n'esperoit, pour estendre sa farce 
à plus de ressorts ,^ il y aès^eia tmé fiDe de village, du 
tont^'^ stupide et niaise; et feurent trois enfin, de 
niesme aage et pareille suffisance : et de prescfaes do.^ 
mestiques en feirent des presches pnblicques, se ca- 
chants sotts l'atttel de Teglise, ne parlants que de 
nniot, et deffendants d'y apporter aukune làmiere. De^ 
paroles qai tendoienf à la conversion du inonde, et 
menace du jcwr do iugeffieiit , cat* ee sont subiects. 
soubs l'auctorité et révérence desquels l'imposture se 
tapît plus ayseement , iU veinrent à quelques visions 
et mouvements si niais et si ridicules , qu'à peine y 
a il rien si grossier au iea des petits enfants. Si toutes- 



*»3 Tout-à-iklL 
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fois la fortune y eust voulu prester un p«u de faveur, 
qui sçait iusques où se feust aecreu ce bastelaige"^'^ ? 
Ces pauvres diables sont à cette heure en prison ; et 
porteront volontiers la peine de la sottise commune, 
et ne sçals si quelque luge se vengera sur eulx de la 
tienne. On veold clair en cette cy qui est descouverte : 
mais en plusieurs eiioses de pareille qualité, surpas- 
sant nostre cognolssance , le suis d^advls que nous 
soubstenons."^'^ nostre iugement, aussi bien à reîecter 
qu'à recevoir. 

Il s'engendre beaucoup d'abus m monde , ou , 
pour le dire plus bardlement, touts tes abus du monde 
s'engendrent, de ce qu'on nous apprend à craindre de 
faire profession de nostre Ignorance , et que nous 
sommes tenus d'accepter tout ce que nous ne pouvons 
réfuter : nous parlons de toutes choses par préceptes 
et resolution. Le style, à Rome, portoit que cela 
mesme qu'un tesmolng deposolt pour l'avoir veu de 
ses yeulx, et ce qu'un luge ordonnott de sa plus cer- 
taine science , estolt conceu en cette forme de parler, 
« Il me semble '^ ». On me fakt haïr les choses vray- 
semblables, quand on me les plante pour Infaillibles : 

^^ Cek est pris de Cicéton ^Acad. L. II , c. XLVii, m Jim. 

^'^ Cette charlatanerlede bateleor. — Oudin tradsit le mot 
basuSerie, par cUirmeriajti cerretaneria^ 
^'S Suspendions. 
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i^àirne ces mots, qui amollissent et modèrent la témé- 
rité de nos propositions : « A Fadventure^ Âulcnne- 
ment, Quelque, On dict, le pense » , et semblables : 
et si Teasse eu à dresser des enfants, ie leur eusse 
tant mis en Ja bouche cette façon de respondre, en- 
questeuse, non résolu tifve : « Qu^est ce à dire? le ne 
Tentends pas , Il pourroit estre, Est il vray » ? qu'ils 
eussent plastost gardé la forme d'apprentis à soixante 
ans, que de représenter les docteurs k dix ans, comme 
ils font. Qui yeult guarir de l'ignorance y il fault la 
confesser. 

Iris est fille de Thaumantis ^^ : Tadmiration est 
fondement de toute philosophie ; l'inquisition , le 
progrez ; l'ignoraDce, le bout. Voire dea, il y a quel- 
que ignorance forte et généreuse qui ne doibt rien en 
honneur et en courage à la science : ignorance pour 
laquelle concevoir il n'y a pas moins de science que 
pour concevoir la science. le veis en mon enfance un 
procez que Cotras , conseiller de Thoulouse feit im- 
primer, d'un accident estrange ; de deux hommes qui 
se presentoient l'un pour l'aultre. Il me souvient (et 
ne me souvient aussi d'aultre chose) qu'il me sembla 



>' Cest-à-dîre, Iris est fille de T Admiration , selon la si- 
gnificattoh du mot TkaunumUs en grec. — Est enini pulcher 
(Tarc-en-ciel on Iris Y, et ob eam causant y quia speciem ha- 
beat admirabilem, Thaamante didtur iste naïus* Cicer. d& 
Nat. deor, L. III, c. XX. 
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avoir rendu Timpostore de celaj qn'îHiigea coulpable, 
Si Hderveîllense et excédant de si loing nostre €(^oîs- 
sance et la sienne qui estmt ioge, qae je tronvaj l>ean- 
conp de hardiesse en l^arrest qui Tavoît condamàë à 
estre penda. Recevons quelque forme d'aiTest qui die, 
« La cour n^j entepd rien » : plus Iibreni(;nt et tnge- 
nuement que ne feirent les Âreopagistes ; lesquels , 
se trouvants pressez d'une cause qu'ils ne pouvoient 
desvelopper, ordonnèrent que les parties en vien- 
droient à cent ans ^^. 

Les sorcières de mon voisinage courent hazard de 
leur vie, sur Fadvis de chasque nouvel aucteur qui 
vient donner corps à leurs songes. Pour accommoder 
les exemples que la divine parole nous ofifre de telles 
choses , trescertains et irréfragables exemples , et les 
attacher ^ ' ^ à nos événements modernes, puisque nous 
n'en voyons ny les causes ny les moyens , il y fault 
aultre engin*' ^ que le nostre : il appartient, à Tad- 
venture , à ce seul trespuissant tesmoignage de nous 
dire , « Cettuy cy en est , et celle là ; et non , cet aultre » . 
Dieu en doibt estre creu, c'est vrayement biea raison ; 

»5 Fi?^cz Valère-Maxime, L. VIII, c. i; et Àulu-Gelie, 
L. XII , c. VII. 

*^^ Les appliquer-, les faire servir de preuves anx évéae- 
mens modernes. 

*»' Une autre întelUgeoce que la nèlre. — Ërigîo^ d'«»- 
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mais non pourtant *^^ un d'entre nous qui s^estonne 
de sa propre narration (et nécessairement il s'en es^ 
tonne s'il n'est liors.de sens), soit qu'il Veniploye aii 
faict d'aultruy , soit qu'il l'employé contre soy mesme* 
le suis lourd , et me tiens un peu au massif et an 
vrayaanblable, évitant les reproches anciens, mm'orem 
jïiem homnes adhibent iis çuœ non initUigiinL'-Cttpi^ 
dine hummi ingemi, Uienii'ùs obscûra creduntur^^. le 
veois bien qu^on se courrouce ; et me deffend on d'en 
douhter, sur peine d'iniures exsecrables : Nouvelle 
façon de persuader! Pour Dieu mercy, ma créance 
ne se manie pas à coups de poing. Qu'ils gourman- 
dent ceulx qui accusent de Ëiulseté leur opinion ; ie 
ne l'accuse que de difficulté et de hardiesse , et con- 
damne Taffirotation opposite, egualement avécques 
ejulx^ sinon si impérieusement : ràbmi/irr sanè; nen 

ajfinmntur modè^''. Qui establit son discours par 

■ I II 1 1 ■■ I — — —— ^^— ^^— — — ■ I I I ■ ■ I ■ ■ 

*^ «r Les hommes ajoutent plus de foi à ce qu^ils n'entendent 
point. »— L'esprit humain est porté à croire plus volontiers 
les choses obscures m. Tacit. HisU L. I , ^. XXii. -^ De ces 
deux passages, le second seul est de Tacite, et Coste a eu, 
tort de les confondre, et d'attribuer toute cette citation à ce 
grand historien , qui certes n'aurait jamais écrit le premier 
passage, dont le style ne ressemble pas au sien. — N. 

'"^ « Qu'on les propose comme vraisemblables, mais qu'on 
ne les affirme pas. Gic. jicad. quœst, L. IV, c. xxvii. » 

^** Mais il ne s'ensuit pas de là qu'il faille en croire un 
d'entre nous. 



m, ESSAIS DE MONTAIGNE, 

braverie^'^ et commandement, montre que la raison 
y est foible. Poar une altercation verbale et scbolas- 
tîque , qu^îls ajent autant d^apparence qoe leurs con- 
tradicteurs****; mais en la conséquence effectnelle 
qu^ils en tirent, ceolx cy ont bien de Tadrantage. A 
tuer ks gents, il fault une clarté lumineuse et nette ; 
et nostre vie trop réelle est essencielle, pour garan- 
tir*'' ces accidents supematurels et fantastique^. 
Quant aux drogues et poisons , ie les mets hors de ' 
mon compte ; ce sont homiddes, et de la pire, espèce * 
toutesfois en cela mesme, on dict qu^il ne £iuli pas 
tousiours s^arresterà la propre confession de ces gents 
icy, car on leur a veu parfois s^accuser d'avoir tué des 
personnes qu'on trouvait saines et vivantes. En ces 
aultres accusations extravagantes, ie dirois volontiers 
que c'est bien assez qu'un homme , quelque recom- 
mendation qu'il aye, soit creu de ce qui est humain : 
de ce qui est hors de sa conception, et d'un effect 
supematurel, il en doibt estre creu lors seulement 



**9 En se servant de termes insultans et méprisans pour 
ceaz à qoi il parle. — BnLyene^Jerocius dîctum in aUquem 
€um coniemiu, Monet. 

**^ CVst-à-dire : « Lorsqu^îl s'agit d'une simple dispotc 
de mots , telle qa'on en a^^te dans les écoles , que leur opi- 
nion ait autant d'apparence que celle de leurs contradicteurs, 
j'y consens; mais, ete. ». 

*'■ Pour qu'on la fasse servir à garantir la vérité de ces 
prétendus miracles. 
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qa^une approbation supernatarelle Ta auctoris^*^. Ce 
privilège qu'il a pieu à Dîeu doioner à aulcuns de nos 
teSHioîgnages, ne doibt pas estre avUy et communiqué 
legierement. l'ay les aureilles battues de mille tels 
contes : « Trois le veirent un tel iour , en levant : 
Trois le veirent lendemain , en occident : à telle heure , 
tel lieu , ainsi vestu » : certes ie ne m'en croirois 
pas moy mesme. Combien treuve ie plus naturel et 
plus vraysëmblable que deux hommes mentent , que 
ie ne fois qu'un homme, en douze heures, passe 
quand et "^^^ les vents, d'orient en occident : combien 
plus naturel , que nostre entendement soit emporté 
de sa place par la volubilité de nostre esprit détraqué, 
que cela, qu'un de nous soit envolé sur un balay , au 
long du tuyau de sa cheminée, en chair et en os, par 
jan esprit estrangier ? Ne cherchons pas dès illusions 
du dehors et incognenes^ nous qui sommes perpé- 
tuellement agitez d'illusions domestiques et nostres. 
Il me semble qu'on est pardennabfe dé mescroire une 
merveille, autant au moins qu'on peult en destoumer 

'^ Et comment saura-t-on qu'une approbation surnaturelle 
a autorisé tel ou tel homme; et comment celui qui se vante 
d'une telle approbation , le prouvéra-t-il à ceux qui accusent 
sa prétention à cet égard d'imposture?... N. 

Mofntaigne répète à peu près la même pensée , dans le cha- 
pitre XII du L. IL 

*** Avec les vents. 
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et efider *^^ la Terification par voye noa menreîUeose : 
et snjs Tadns de S. Aogastîa, « Qa^l vanlt miealx 
pencher vers le doabte que vos Fasseorance, ez choses 
de difficile preuve et dangmiise créance ». U y a 
quelques années que ie passay par les terres d'an 
prince souverain, leqnd en ma faveur, et pour rab- 
battre mon incrédulité, me (èit cette grâce de me 
faire venir en sa présence, en lien particulier, dix ou 
douze prisonniers de ce genre, et une vieille oitre 
aultres, vrayement bien sorcière en laideur et defor^ 
mité , tres&meuse de longue main en cette profession. 
le veis et preuves et libres confessions et ie ne sçaîs 
quelle marque insoisible sur cette misérable vieille; 
et m^enquis , et parlay tout mon saoul , y appcNtant la 
plus saine attention que ie peosse ; et ne suis pas 
homme qui me' laisse gueres garotter le iugement par 
préoccupation. Enfin , et en conscience , ie leur eusse 
plustost ordonné de Tellebore que de la ciguë ; cap- 
lisçue res magU mentibus^, çuàm consceleratis , simlis 
visa '^ .' la instice a ^t& [U'opres corrections pour telles 
maladies. Quant aux impositions et arguments que 
des honnestesh ommes m^oni faict, et là, et souvent 
sûllenrs , ie n^en ay point senty qui m^attachent, et qui 



'9 « Il me sembla qu'il y avait en ceU plus de folie qae de 
crime ». Tît.-Liv. L. VIII, c. xviii. 

*'^ Détruire, ^^Elider est un mot francisé da latin , el/dere. 
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ne souffrent solution tousiours plus vrayseoiblable 
que leurs conclusions. Bien est vraj que les preuves 
et raisons qui &e fondent sur rexpérience et sur le 
faict; celles là, ie ne les desnoue point; aussi n^ont 
elles point de bout : ie les trenche souvent , comoie 
Alexandre son nœud. Aprez tout, c^est mettre ses 
coniectur^s à bi^p hault prix , que d^en faire cuire un 
homme tout vif ^". 

On récite par divers exemples (et Praestantius , de 
son père) que assopy et endonny bien plus lourde^ 
ment que d^un pai^faict sommeil, il fantasia estre iu- 
ment, et servir de sommier *^^ à des soldats *' : et ce 
qu^il fantasioit , il Testoit. Si les sorciers songent ainsi 
materiella»ent ; si les songes se peuvent ainsi parfois 
iocorponor en effects ; encores ne ôrois ie pas que 
nostre volonté en feust tenue à la iustice : ce que ie 



•^^ 



'^ Montaigne se déclare ici netteipent contre la peine de 
mort établie par des lois atroces contre les «orciers ou ma- 
gicîeiu^ et ce quUl dit. à ce sujet est très-sensé, Oa peutap* 
pliquer les mêmes raispnnemens en faveur de la tolérance , et 
je ne serais pas étonné qu^il eût eu dessein de l^re sentir 
iciTiniquité des persécutions et des supplices que les catho- 
liques de son tems exerçaiept sans cesse contre les protes- 
tans, — N. . 

^' Fqyez la Cùé de Dieu de saint Augustin, L. XVIII ^ 

c. XVIII. 

-^«4 De cheval de somme. 



Ui ESSAIS DE MONTAIGNE, 

dis, comme celay qui nVst ny ioge' ny conseiller des 
roys, i^y s^en estime de bien loing; dig;ne , ains homme 
du commun, nay et vo«é à ^obéissance de la raison 
publicque, et eu ses faicts, et en ses dicts. Qui meN 
troit mes resveries en compte , au preiudice de la plus 
cbesti^e loy de son village, ou opinion, ou coustume, 
il se feroit grand tort, et encores autant à moy; car, 
en ce que ie dis, ie ne pleuvis *'^ aultre certitude, 
sinon que c^est ce que lors i'en avois en ma pensée , 
pensée tumultuaire et vacillante. C^est par manière de 
devis que ie parle de tout, et de rien par manière 
d^advis '^; nec me pudet, uî istos, fateri neseire quod 
nesciam '^ : ie ne serois p^s si hai*dy à parler, s'il m'ap- 
partenoit d^en estre creu; et feol ce qm ie respondis 
à un grand qui sie plaignoit de Taspretë et ooi^tention 
de mes enhortemeâs ^'^. Vous sentant bande et pre- 
paré d'une part, ie vous propose Faultre, de tout le 
soing que ie pais, pour esclaircir vostre iugement, 
non pour l'obliger *^^ Dieu tient vos courages, et 

^ Joignez ici ce qu'il dit aux chapitres xt , xii et XIli de 
ce Livre III. 

*^ tf Et je n'ai pas honte , comme eux , d'avouer que j'i- 
gnore ce que je ne sais point ». Cic, Tusc. quœsu L. I, 

C. XXV. 

*"^ Je ne garantis. 

*>6 De mes conseils , de mes remontrances. 

^'7 Le contraindre. 
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vous, fournira de chois *^^. le ne suis pas si presUmp- 
tueux 9 de désirer seulement que mes opinions don- 
nassent pente k chose de telle importance :ma fortune 
ne les a pas dressées à si puissantes et si eslevees con- 
clusions. Certes, i'ay non seulement des complexions 
en grand nombre, mais aussi des opinions assez, des- 
quelles ie desgousterois volontiers mon fils , si- i^en 
avois. Quoy ? si les plus yrayes ne sont pas tousiours 
les plus commodes à Thomme ^^ : tant il est de sau- 
vage composition ! 

A propos, ou hors de propos, il nUmporte ; on dict 
en Italie, en commun proverbe, que celui là ne co- 
gnoist pas Venus en sa parfaîcte doulceur , qui n'a 
couché avecques la boiteuse. La fortune ou quelque 
particulier accident ont mis il y a long temps ce mot 
en la bouche du peuple : et se dict des masles comme 
des femelles ; car la royne des Amazones respondit, au 
Scythe qui la convioit à Famour , apitna ;^oXoç oç^ee *^ , 



^ Elles peuvent bien quelquefois n'être pas les pLis corn- 
modes; mais elles sont toujours les plus utiles, les plus con- 
formes à son bonheur et à son intérêt personnel. — N. 

'^ Montaigne traduit ce passage grec après Tavoir cité* 
Érasme^ dans ses Adages^ n'a pas oublié le proverbe, ClaU" 
dus optimè virum agit : mais il ne dit point d'où il Ta pris. 
On le trouve dans le Scholiaste de Théocrite, sur l'Idylle IV, 
V. 6a, et dans Michel Apostolius, Proverbe centur,^, num, 43. 

*^ Vous fournira les mo]^ns de choisir. 

V. 39 
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le boiteux le faict le mieulx. En cette republicqae fé- 
minine, pouf fuyr la domination des masles, elles 
les stropioient dez Tenfance, bras, iambes et aultres 
membres qui leur donnoîent advantage sur elles , et 
se servaimt d^eulx à te seulement à quoy nous nous 
servons d^elles par deçà. Feusse dict que le mouve- 
ment détraqué de la boiteuse apportast quelque nou- 
veau plaisir à la besongne, et quelque poincte de 
doulcêur à ceulx qui Pessayent ; mais ie viens d'ap- 
prendre que mesme la philosophie ancienne en a dé- 
cide : elle dict que les iambes et cuisses des boiteuses 
ne recevant à cause de leur imperfection l'aliment qui 
leur est deu , il en advient que les parties génitales qui 
sont au dessus , sont plus plaines , plus nourries et 
vigoreuses ; ou bien que ce default empescbaot Texer- 
cice, ceulx qui en sont entachez dissipent moins leurs 
forces , et en viennent plus entiers aux ieux de Venus : 
qui est aussi la raison pour quoy les Grecs descnoient 
les tisserandes, d^estre plus chauldes que les aultres 
femmes , b cause du mestier sédentaire qu'elles font , 
sans grand exercice du corps. De quoy ne pouvons 
nous raisonner à ce prix là P De celles icy ie pourrois 
aussi dire que ce trémoussement que leur ouvrage leur 
donne ainsin assises , le's esveille et*sollicite , comme 
faict les dames le croulement *^^ et tremblement de 

leurs coches. 

...III. III. m 

*'0 L^ébranlemeftt ti ragitatifiii de leurs cirrosses* 
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Ces exemples servent \h pas à ce que îe disois au 
commencement *^° : Que nos raisons aaticipent sou- 
vent Tefiect, et ont l'estendue de leur iurisdîction , 
si infinie , qu^elles iugent et s^ exercent en Tinanitë 
mesme et au non estre ? Oultre la flexibilité de nostre 
• invention à forger des raisons à toutes sortes de 
songes, nostre imagination se treuve pareillement fa- 
cile à recevoir des impressions de la faulseté, par bien 
frivoles apparences ; car par la seule auctorité de 
Tusage ancien et publicque de ce mot^^' , ie me suis 
aultresfois faict accroire avoir receu plus de plaisir 
dWe femme, de ce qu'elle nVstoit pas droictè, «et 
mis cela en recepte"^^^ de ses grâces. 

Torquato Tasso, en la comparaison quHl faict de 
la France à l'Italie*^, dict avoir remarqué cela, que 
nous avons les iambes plus grailes que les gentils- 
hommes italiens, et en attribue la cause à ce que nous 
sommes continuellement à cheval : qui est celle mesme 
de laquelle Suétone tire une toute contraire conclu- 
sion ; car il dict , au rebours , que Germs^nicus avoit 

*^ Paragone delV Italia alla Francia , p. ii., dans la 
première partie des Rime e prose del sig. Torq. Tasso , in 
Ferrara, an. i585. 

♦3o ^ second paragraphe de ce chapitre. 
*3» De Tadage qu'il a cité , sur les boiteux^ 
^^' j4u compte , édii. de iGgS , mais efiacé par Montaigne 
dans i^exemplaîre qu'il a corrigé. *-' N. . 



452 ESSAIS- DE MONTAIGNE, 

. grossi les siennes par continuation de ce mesme exei*- 
cice. Il n'est rien si sonpple et erratique *^^ que 
nostre entendement; c'est le soulier de Theramenes, 
bon à louts pieds ^^ : et il est double et divers; et les 
matières doubles et diverses. « Donne moy une dragme 
d'argent » , disoit un philosophe cynique h Antigonas: 
« Ce n'est pas j^esent de roy » , responditil : « Donne 
moy doncques un talent ». « Ce n'est pas présent 
pour cynique*' ». 

Seu plarcs calor ille vias et c«ca relaxât 
Spiramenta, oovas veniat qoà snccos in herbas : 
• Seu durai roagis , et venas astnDgit hîantes ; 
Ne tenues pluvîae » rapîdive potentia solis 
Acrior , aut boress penetrabile frigus adurat ^. 

Ogïïii medagîia ha ii suo riçerso ^. 

t 

*7 Voyez Erasme , sur le proverbe Theramenis colhumus^ 
auqael Montaigae fait allusion. . 
*® Senec. de Benef. L..I1, c. xvii. 
^9 u Souvent, dit Virgile,. il est bon de mettre le feu dans 
un champ stérile, et de brûler le chaume inutile ». 

Soit qu'en la dilatant (la terre) par sa chaleur active, 
Il ouvre des chemins à la sève captive ; 
Soit qu'enfin resserrant les pores trop ouverts 
D*un sol que fatiguait rinclëmence des airs y 
Aux froides eaux du ciel , au souffle de Borëe , 
Au soleil dévorant, il en ferme Tentrée. 

ViRG. Géorg. L. I , V. 89 ( Trad, de Delille ). 
^ Toute médaille a son revers. 

'^^^ Si peu solide, si incertain. -— Erratique, est le mot 
latin , erraûcMS , errant çà et là. 
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Voilà ppurquoy Clitomaclms disdit anciennement 
que Gameades avoit surmonté les labeurs de Hercules, 
pour avoir arraché des hommes le consentement, 
c^est à dire l'opinion et la témérité de iuger ^'. Cette 
fantasie de Gameades , si vigoreuse , nasquit à mon 
advis anciennement de Timpudence de ceulx qui font 
profession de sçavoir , et de leur oultrecuidance des- 
mesuree. On meit Esope en vente, avecques deux 
aultres esclaves : Tacheteur s'enquit du premier ce 
qu'il sçavoit faire ; celuy là, pour se faire valoir, res- 
pondit monts et merveilles, qu'il sçavoit et cecy et 
cela : le deuxiesme enrespondit desoy autant ou plus : 
quand ce feut à Esope, et qu'on luy eut aussi de- 
mandé ce qu'il sçavoit faire : « Rien , dict il , car ceulx 
cy ont tout préoccupé : ils sçavent tout ». Ainsin est il 
advenu en l'eschole de la philosophie : la fierté de 
ceulx qui attribuoient à l'esprit humain la capacité de 
toutes choses , causa en d' aultres , par despit et par 
émulation, cette opinion , qu'il n'est capable d'aulcuné 

chose ^^ : les uns tiennent en l'ignorance cette mesme 

— ■•■ 

^' Cicéron, Actid. quœsU L. IV, c. xxxiv. 

^' Cette raison paraît, en effet, avoir donné naissance au 
scepticisme , et je serais fort tenté de croire que c'en est la 
véritable origine. Ce pourrait bien être au moins la cause du 
pyrrhonisme de Montaigne ; de sorte qu'il aurait fait ici son 
bîstoire, sans s'en douter. Dans le chapitre xii du Livre II, 
on démêle les motifs qui Font conduit à adopter cette opi- 
nion. N. 



454 ESSAIS DE MONTAIGNE. 

extrémité que les autrtft tiennent en la science , k fin 
qn^on ne paisse nier que rhomme ne soit immodéré 
partout; et quHl na point d^arrest, que celay de la 
nécessité y et impuissance d^aller ctaltre. 
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